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INTRODUCTION. 


Le noyau cellulaire a été l’objet d’un nombre de tra¬ 
vaux si considérable, qu’il serait téméraire à nous de vouloir 
en entreprendre l’histoire complète. Réunir en quelques 
pages les principaux faits relatifs à sa structure et à ses 
fonctions, résumer les opinions diverses qui ont eu cours 
dans la science, exposer aussi exactement que possible 
l’état actuel de nos connaissances et discuter les diverses 
opinions en présence sur les points en litige, et ils sont 
nombreux, tel est le but que nous nous proposons dans 
ce travail. Bien que le noyau soit connu depuis près 
d’un demi-siècle, sa nature et ses fonctions sont demeurées 
fort obscüres jusque dans ces derniers temps ; c’est à la date 
de quelques années seulement que le perfectionnement des 
instruments d’observation a fait faire à l’histologie végé¬ 
tale des progrès si rapides, qu’une véritable révolution 
s’est opérée dans les idées. Ce sont les découvertes nom¬ 
breuses accomplies dans cette dernière période, qui nous 
serviront presque uniquement de base. 

Nous rappellerons seulement en peu de lignes les tra¬ 
vaux qui, depuis R. Brown, ont préparé l’éclosion des idées 
nouvelles. Un exposé long et aride des iimombrables mémoires 
qui ont paru depuis le commencement de l’ère nouvelle nous 
eût paru inutile au début de ce travail, leur analyse devant 
être bien mieux placée et surtout bien mieux comprise dans 
chacun des divers chapitres auxquels ils se rapportent. 

Nous diviserons notre sujet en trois parties: dans la 
première, nous étudierons le noyau au repos dans sa manière 
d’être vis-à-vis du contenu cellulaire, dans sa structure et 



sa composition ; dans la seconde, nous entrerons dans le 
détail des phénomènes qui accompagnent la division chez 
les animaux et chez les plantes ; dans la dernière enfin, 
nous rechercherons quelle est la raison d’être du noyau 
dans la cellule, et les fonctions qu’il remplit dans les chan¬ 
gements divers subis par cette dernière. 

Indépendamment des noms d’auteurs et des titres d’ou¬ 
vrages que nous avons indiqués en note chaque fois que 
nous l’avons cru utile, nous avons réuni dans un index 
bibliographique, les principales sources auxquelles nous 
a;Vons puisé. Nous avons, de parti pris, négligé de citer 
beaucoup d’ouvrages importants, mais relativement an¬ 
ciens, le beau mémoire publié par Plemming, en 1882, 
donnant l’indication de tous les ti-avaux [)ubliés sur la 
question jusqu’à cette époque. Nous nous sommes attaché 
tout particulièrement à signaler les publications récentes, 
celles surtout qui n’ont été citées encore dans aucun 
traité d’ensemble. 



DU NOYAU 


DANS LES CELLULES VÉGÉTALES ET ANIMALES 


STRUCTURE ET FONCTIONS 


APERÇU HISTORIQUE. 



C’est un Anglais, R. Hoocke, qui, vers 1619, découvrit 
la structure cellulaire des plantes. Un demi-siècle plus 
tard (1670), le célèbre Maliiighi envoyait à la Royal Society 
son grand travail sur VAnaUmic des plantes, publié en 
1676 et 1679. En 1682, parut VAnatomie of plants de 
NeherniaGrewqui ajouta fort peu de chose aux découvertes de 
Malpighi. Ainsi que le firent plus tard Wolf, Mirbel, Unger, 
etc., il considéra les cellules comme creusées dans une masse 
homogène, erreur qui subsista longtemps encore dans la 
science. En 1835, R. Brown appela pour la première fois 
l’attention sur la présence fréquente du noyau dans la cel¬ 
lule (1), qu’il nommait alors nucléus of the cell et quelques 
années plus tard, en 1839,H. Mohl (2) décrivit déjà quelques 
phénomènes au sujet de la division nucléaire. 

Au commencement de notre siècle, deux opinions étaient 
en présence au sujet de l’origine des cellules : l’une expri¬ 
mée bien auparavant déjà par Grew et par Wolf, admettait 
leur naissance au sein d’une substance organisatrice inter- 


(Il Obsenalions on Um argan» and mode, of fecundation in OreUideœ and Aadepiadea^. 
<2) Kiüwickelung der Sporeii von Anlhoceroe tei’is (Limiina). 
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cellulaire; elle était soutenue par Brisseau-Mirbel. Quant à 
l’autre, émise par Sprengel, défendue par Treviranus et 
Kieser, elle consistait dans l’idée singulière que les grains 
d’amidon représentent les rudiments de cellules nouvelles. 
Schleiden (1) vint tout à coup donner au noyau de la cellule 
un rôle des plus importants dans la genèse de cette der¬ 
nière. Toute cellule naît d’un noyau et s’en détache latéra¬ 
lement sous forme d’une vésicule. Entre la membrane ainsi 
formée et le germe de la cellule ou Cyloblaste, s’accumule 
un liquide, la cellule se gonfle de plus en plus et le noyau 
qui l’a formée se détache enfin de la paroi pour flotter libre¬ 
ment dans son contenu. Cette thej)rie cellulaire de Schleiden 
fut adoptée presque sans modifications par Schwann (2) en 
ce qui concerne les cellules animales. Pourtant les idées 
de Schleiden ne tardèrent pas à être ébranlées par les 
observations de lI.Mohl,de Nægeli etdeünger, qui observè¬ 
rent et découvrirent une multiplication des cellules par divi¬ 
sion, à côté d’une formation libre. Cependant on avait 
observé que toujours le cloisonnement était précédé de l’ap¬ 
parition de deux noyaux, fait qui fut mis hors de doute par 
Braim dans le Spirogyra. 

Bien que, d’après ces idées nouvelles, le noyau fût déchu 
de la place importante à laquelle l’avait élevé Schleiden, 
on ne l’en considérait pas moins comme jouant un rôle ma¬ 
nifeste dans la multiplication des cellules. Mais Prings- 
heiui (5) déclara avoir constaté que les cloisons émanent de 
la paroi môme des cellules, et émit des doutes sur le rôle 
prépondérant qu’on attribuait encore au noyau. 


(1) Heilr. zur Phytngenesis. 

(2) Microscopiacke UiUersuchungen uher die Uebereinnlimmung iit. der Slructur und 
dem Wiuhslhum der Tkiere und Pflanzen. 

(,')) l'flumenzelle. 
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Hofmeister constata qu’au moment où la cellule va se 
diviser, son noyau primitif disparaît, mais à sa place il s’en 
montre deux autres, noyaux futurs des nouvelles cellules, 
entre lesquels se formera la cloison. 

Nous arrivons aussitôt aux travaux de Strasburger qui 
ouvrent tout à coup un nouveau champ aux découvertes, et 
inaugurent une ère nouvelle pour la morphologie et la phy¬ 
siologie de la cellule, ère de synthèse qui resserre de jour 
en jour les liens entre tous les êtres vivants. 




— il — 


PREMIÈRE PARTIE 

Le noyau considéré dans sa struclurc el sa composition 


CHAPITRE I. 

COUP-D’ŒIL général sur l’üRGANISATIüN DK LA CELLULE. 

Le noyau constituant une partie essentielle de la cellule 
ne saurait être étudié d’une manière isolée. C’est au 
milieu du protoplasma cellulaire qu’il grandit et se déve¬ 
loppe, c’est aux dépens de ce dernier qu’il augmente sa 
masse pour subvenir à la formation d’éléments nouveaux. 
S’il est des cas où le noyau paraît doué d’une existence pro¬ 
pre, s’il peut accomplir certaines fonctions sans que le pro¬ 
toplasma cellulaire semble y prendre la moindre part, il 
en est d’autres où le protoplasma et le noyau sont dans une 
telle dépendance réciproque qu’on a pu croire jadis que ce 
dernier était l’organe essentiel de la cellule. 

Il convient donc, au début de ce travail, de jeter un coup- 
d’œil rapide sur l’ensemble de la cellule vivante. 

Depuis longtemps déjà on a reconnu dans la cellule jeune 
un contenu de nature albuminoïde, de consistance très va¬ 
riable, mais ordinairement visqueuse, formant une masse 
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tantôt hyaline, tantôt granuleuse. On s’est aperçu de bonne 
heure que c’est là l’élément essentiel de la cellule dont l’en¬ 
veloppe n’est, en quelque sorte, que le squelette, et qu’on 
doit considérer cette substance comme la matière première 
de tout organisme. C’est pour exprimer cette idée que H. 
Molli l’a désigné sous le nom de proloplasma, nom qui équi¬ 
vaut à celui de sarcode dont s’est servi Dujardin pour dési¬ 
gner le contenu de la cellule animale. 

Soit que partant des degrés supérieurs de l’échelle orga¬ 
nique, on arrive peu à peu jusqu’à ces êtres qui sont 'à la 
limite des deux règnes, soit qu’on analyse les tissus qui com¬ 
posent le corps de l’animal et de la plante jusqu’à leurs 
éléments les plus simples, on se trouve invariablement con¬ 
duit à ce principe fondamental que les phénomènes essen¬ 
tiels de la vie sont partout les mêmes ; qu’ils ont partout 
leur siège dans une seule et même substance. 

Si nous prenons pour exemple une cellule végétale que 
son autonomie à l’égard des cellules voisines rend plus facile 
à étudier, nous verrons le protoplasma remplir tout d’abord 
entièrement la cavité cellulaire. Au milieu même de sa 
masse, ou plus ou moins près de la paroi, se montre un corps 
de forme assez variable, sphérique, oblong ou lenticulaire, 
le noyau, contenant un ou plusieurs corpuscules remarqua¬ 
bles par leur réfringence, les nucléoles. 

A mesure que la cellule avance en âge, son contenu se 
modifie peu à peu. Des vacuoles de plus en plus considéra¬ 
bles se creusent dans le protoplasma, et se remplissent d’un 
liquide ou suc cellulaire. Ces vacuoles grandissent, se fusion¬ 
nent souvent et bientôt le contenu cellulaire se trouve divisé 
en deux régions, l’une centrale, enveloppant encore le noyau, 
l’autre périphérique, formant comme une sorte de seconde 
enveloppe en dedans de la membrane cellulosique; les deux 
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régions ne sont plus en connexion l’une avec l’autre que par 
les traînées protoplasmiques qui ont persisté dans la partie 
moyenne de la cellule. 11 arrive fréquemment aussi que ces 
trabécules se rompent d’un côté ; celles qui persistent 
encore, par suite d’un nouveau retrait, se contractent et se 
fondent bientôt dans le protoplasma périphérique, entraî¬ 
nant avec elles le noyau et son revêtement protoplasmique. 
Le protaplasma vivant peut ne plus former bientôt au de¬ 
dans de la paroi cellulaire qu’une sorte de membrane 
tapissante; c’est ce revêtement pariétal de protaplasma qui, 
par l’action déshydratante de certains réactifs, se sépare 
de la membrane cellulaire sous la forme d’une vésicide 
contractée, que M. Mohl a désignée sous le nom d'iiliicule 
primordiale. 

Un protoplasma contenant un nucléus et au moins un 
nucléole, enveloppé lui-même en général par une mem¬ 
brane, tels sont les éléments qu’on a depuis longtemps 
observés dans la cellule, 

Eberth (1), Marchi (2), Nussbaum (5), Gaule (4), Bn- 
gelmann doivent être considérés, à juste titre, comtne les 
précurseurs des importants travaux qui ont marqué ces 
quinze dernières années. Déjà en i8()1,Brücke signalait la 
présence de stries délicates dans le protoplasma dont il 
soupçonnait la structure complexe. Quelques années plus 
tard, en 1865 et 18G7, ces présomptions ti'ouvèrent dans les 
travaux de Frommann une première confirmation. Ce n’é¬ 
taient encore là pourtant que de simples hypothèses, et 
jusqu’en 187.‘1, la structure intime de la cellule vivante fut 
à peine entrevue. 

(1) C.-J. Kliorllj, Zur Keanlniu (1er feineren limes d. FlimmerepilheUen. 

(2) HeobaclUungen. üher WimperepiUiel (Arcli. f. mierosk. Anal. vül. 2, 1866). 

(3) rin Beitrag zur l.ehrc von dor FUmmerbeweguug. 

i'i) Das FlmmerepUM von Aricia fœtida. 



A cette époque, une révolution subite se produisit dans 
les idées, et comme il arrive à peu près toujours, dans des 
cas semblables, on tomba tout d’un coup dans un excès con¬ 
traire à celui qui avait marqué la période précédente. On 
s’était accoutumé jusque-là à regarder la cellule comme pos¬ 
sédant une structure très simple. Heitzmann lui attribua 
une conq)lexité d’organisation que des travaux plus récents 
ne sont pas parvenus à confirmer. Les observations d’Heitz- 
mann (i) ont porté sur les tissus de l’écrevisse, du triton, 
de l’homme même, et sur les cellules du Cœlaslrum. Pour 
lui, le protoplasraa et le noyau sont composés par une sorte 
de trame, formée elle-môme d’une substance contractile. 
Les granulations anciennement signalées dans le protoplasma 
sont les nœuds de ce réseau, les points de rencontre des 
trabécules qui le constituent; et le noyau lui-même est 
le principal nœud de toute cette charpente. Ce dernier 
offre d’ailleurs en petit, dans sa structure, la représentation 
fidèle de toute la trame protoplasmique, et les nucléoles ne 
sont que des épaississements du réseau dont il est formé. 
Les mailles du réseau nucléaire et du réseau protoplas¬ 
mique sont occupées par un fluide dépourvu de toute con¬ 
tractilité. 

Etendant aux tissus les idées qu’il avait conçues sur la 
cellule, Heitzmann admit que tous les éléments d’un même 
tissu étaient en relation l’un avec l’autre par des trabécules 
protoplasmiques, de telle sorte que l’organisme tout entier 
aurait pu être considéré comme une masse de protoplasma 
partout en continuité avec elle-même. Il est aisé de com¬ 
prendre que la manière dont Heitzmann concevait les tissus 


(1) Untersuchungen über dai Proloplasma (Sitzb. Uer kais. Aliad. der WU$. Wieii, 
inalli.-iiat. Cl. vul. 67, 187.'!). — Dm VerMltnm zwitchen. Proloplasma und Grund- 
substanz im Thierkôrper. (Ibid). 
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ne saurait s’appliquer aux végétaux; pour ce qui concerne 
la cellule, ces conceptions ont été vivement combattues par 
Flemming. Comme le fait remarquer ce dernier, Heitzrnann 
ne tient aucun çompte de la netteté avec laquelle le noyau 
se montre différencié au sein du protoplasma, ni de ses 
réactions spéciales. Nous verrons bientôt d’ailleurs que sa 
structure est différente, ainsi que l’ont démontré les récents 
travaux. 

Cependant un certain nombre des idées émises par 
Heitzmann furent adoptées par Frommann dans son travail 
intitulé Ztir Lehre von der Slruclurder mais ce dernier 

n’avait en vue que les cellules à mouvements amiboïdes, 
et les cellules nerveuses ganglionnaires. Ijos auteurs qui, 
vers la môme époque,s’occupèrentde laquestion, Kupfer (1) 
et Scliwalbi (2) en particulier, furent unanimes à admettre, 
dans le protoplasma cellulaire, la présence de deux subs¬ 
tances distinctes : l’une formant une sorte de réseau ou de 
trame, essentiellement vivante et contractile, à laquelle 
Kupfer donna le nom spécial de proloplusina^ l’autre hya¬ 
line, remplissant les interstices laissés par la première, le 
pnrnplasmn. 

L’année suivante(1876),Strasburger(5) étudiala structure 
du protoplasma végétal et spécialement le protoplasma 
mobile des'Myxomycètes ; il décrivit la structure flbrillaire de 
la couche membraneuse et il essaya d’établir une comparai¬ 
son entre ses propres idées et celles de Heitzmann et de 
Frommann. Le résultat de ses recherches fut que le proto- 
plasma cellulaire est composé de deux substances dont l’une 
est spécialement le siège des phénomènes vitaux et consti- 


(1) Oie Sliimmverwaïuisclinft zwhchen AsciUien und Vierhellhieren {Arch. f. mik. 
A/iat,, vol (5). 

(2) liemerkungen über die Kurne der Ganglieuzellen {Jenaiich. Zelt V. 10). 

(3) Studien. über dos PruUyplitsma [ibid). 
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tue ce qu’il nomme molécules protoplasmiques ou plaslidules; 
Flemming(l) et Sehleicher (2) (1878), puis Klein (1879) 
démontrèrent, les premiers dans les cellules de cartilage, 
le dernier dans répithélium buccal du triton, une trame 
filamenteuse au sein du protoplasma. 

Nous ne ferons que signaler les recherches nouvelles de 
Prommatin (5) sur l’œuf du poulet et les cellules végétales 
(1880-1881), qui n’ont pas le noyau pour objet principal, 
mais qui confirmèrent les résultats acquis par leurs prédéces¬ 
seurs. Vers la même époque, Ardoldt (1879) (4) et Schraitz 
(1880), reconnurent à leur tour, dans le protoplasraa, une 
structure complexe. Stricker et Spiro, Sigismond Bk-end, etc. 
ajoutèrent aux idées conçues par les auteurs précédem¬ 
ment cités, des hypothèses nouvelles sur lesquelles nous 
nous ne croyons pas devoir insister, et nous arrivons tout de 
suite aux travaux plus récents de B^lemming et Strasburger 
sur lesquels nous nous appuierons d’une façon toute spé¬ 
ciale, leurs résultats pouvant être considérés comme repré¬ 
sentant l’état actuel de la science. 

Les observations de B’iemming (b) ont eu pour objet 
spécial les cellules des cartilages, du foie, les cellules 
nerveuses et glandulaires, les cellules de la nageoire cau¬ 
dale et des branchies des larves de salamandre, les tissus 
conjonctifs, les leucocytes, etc. 

Strasburger a surtout étudié les cellules végétales. Dans son 
mémoire intitulé : Ueber den Tlieilungsvorgang der Zellkerne 
und das Verhüllniss der Kerntheilung zur Zelltheilung (Bonn, 
4882), ce botaniste complète et étend les résultats i)ubliés 

(1) Hcilràge zur Kenntnm der Zell. {Arch. f. Mik. vol. 16). 

(2) Die KnnipeiizelUlieilung fibidj. 

(.6) llmIxiclUuiigen über Slructur und llemgungserichein'u.ngender Pflamenzellen, 
Jeun, 1880. 

(t) Ueber feinere Slruclur der Zellen, etc. (Virch. Arch. 1870, V. 77). 

(5) ZMsubalanr. und Zellkern. 



dans ses précédents mémoires, et en particulier dans son livre 
classique intitulé ZidlbUdung und Zelllheilung. Nous îious 
contenterons, pour ce qui a trait à la cellule prise dans son 
ensemble, de résumer en quelques lignes les travaux de ces 
deux observateurs. 

Leprôtoplasmacellulaire est composé de deux substances: 
l’une, très réfringente, apparaît sous forme de filaments; 
l’autre, douée d’un indice de l'éfraction moins considé¬ 
rable, occupe les interstices laissés par la première. 
Pour Flemming, il n’est pas certain que ces filaments, ce 
proloplasma^ dans le sens que Kupfer attachait à ce mot, 
constitue un véritable réseau ; cette structure, en effet, est 
d’une observation délicate, et il faut se tenir en garde contre 
les apparences trompeuses que peut faire naître l’emploi 
des réactifs. Si l’on considère, eu outre, que cette structure 
peut être différente non seulement pour des cellules voi¬ 
sines, mais encore, dans certains cas, dans les diverses par¬ 
ties d’une même cellule, on comprendra qu’il est difficile 
d’établir sur ce point une loi générale. Le noyau se montre 
avec un contour très distinct et nous verrons bientôt qu’une 
membrane délicate le sépare du protoplasiiia cellulaire. Les 
nucléoles sont différenciés à l’égard du noyau, comme ce 
dernier l’est vis-à-vis du protoplasma. Le noyau et le proto¬ 
plasma laissent voir une structure analogue, l’un et l’autre 
étant constitués par une trame spéciale formée d’une matière 
plus réfringente, et d’une substance fondamentale dans la¬ 
quelle sont englobés les filaments protoplasmiques et 
nucléaires. 

Strasburger donne le nom de protoplasma à toute la 
matière protéique vivante de la cellule, quel que soit l’as¬ 
pect sous lequel elle se présente ; il comprenddoncsous cette 
dénomination, non seulement ce que Kupfer désignait par le 
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môme nom, mais encore le noyau et même les chromato- 
phores dont l’activité se manifeste souvent d’une façon 
évidente; il en exclut par contre ces grains protéiques 
inertes que l’on trouve ailleurs désignés sous les noms de 
(ciidtes inactifs et (Valearone. Il y a donc lieu de distinguer 
un proloplasma cellulaire ou cytoplasma et un protoplasma 
nucléaire ou nucléoplasina; enfin, un chromaloplasma ou 
matière protéique des cliromatophores. Sous ces trois 
formes, le protoplasma se montre composé de deux subs¬ 
tances: 

1" Une matière fondamentale hyaline, ou Hyaloplasma: 

2" Des corpuscules ou microsomes englobés dans cette der¬ 
nière. Le suc aqueux qui remplit les mailles du proto¬ 
plasma est désigné par Strasburger du nom de Chyleina, et 
il y a lieu de distinguer ainsi un cytochyleina, un nncléo- 
ckylema et un chromatochylema. Ce liquide est souvent dif¬ 
ficile à distinguer du contenu aqueux qui remplit les vacuoles 
du protoplasma. 

L’œuf des animaux, au moment où il vient de se former, 
Vœu [primordial ou protovum des zoologistes, n’est qu’une 
cellule sans enveloppe propre, constituée par un proto- 
j)lasma ou vilellus de formation, dans lequel on observe un 
noyau et un nucléole. Dans ce cas particulier, le noyau a 
reçu le nom dQ vésicale germinative oadQ Purkinje,ie nucléole 
cebu de tache germinative ou tache de Wagner. Cette com¬ 
position ti’ès simple se retrouve toujours dans l’œuf primor- 
<lial et il est susceptible d’ôtre fécondé sans acquérir une 
structure plus compliquée. Mais chez le plus grand nombre 
d’animaux des parties secondaires viennent s’y adjoindre. 

Tel est en premier lieu le vilellus nutritif ou deuloplasma 
de Van Reneden qui, aijisi que son nom l’indique, est 
destiné à nourrir la partie qui, dans l’œuf, doit directe¬ 
ment former l’embryon. Telle est encore la membrane vitel- 



line, dont l’épaisseur est assez considérable et qui se montre 
traversée chez un grand nombre d’animaux par de fins cana- 
licules. Enfin, d’après Balbiani, à un moment donné, on 
verrait naître par bourgeonnement de l’une des cellules 
épithéliales qui entourent l’œuf dans la vésicule de Graaf, 
une vésicule dite embryogène qui déprimerait en un point la 
membrane vitelline pour pénétrer dans le protoplasma. 
Cette vésicule avait été observée par Wittich, Siebold et 
Carus dans l’œuf des Arachnides, par Burmeister chez le 
Branchipus paludosus , par Gegenbaur chez le Torcol. Bal¬ 
biani décrit cette vésicule comme une véritable petite cel¬ 
lule, pourvue d’un nucléus et d’un nucléole, et il lui assigne 
un rôle physiologique très important. 

La vésicule embryogène, en pénétrant dans l’œuf, lui 
communiquerait la faculté de commencer son évolution avant 
l’arrivée de l’élément fécondateur mâle. Balbiani décrit ce 
phénomène sous le nom de fécondalion anlicipée ou pré fécon¬ 
dation. Dans la plupart des cas, cette faculté s’épuiserait 
promptement, si l’arrivée des spermatozoïdes ne venait la 
compléter; dans d’autres, la préfécondation suffirait seule 
pour que l’œuf parcourût toutes ses phases évolutives et 
pour que l’embryon fût définitivement formé. Il y aurait alors 
parthénogénèse. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet. Il nous 
suffit de montrer ici que l’organisme composé lui-même 
de cellules, dérive en dernière analyse d’une cellule essen¬ 
tiellement semblable aux autres. 



CHAPITRE H. 


PliÉSENCIÎ OU ABSENCE DU NOYAU — SA FORME GÉNÉRALE. — MOU- 
VEMENT.SETCIFANGEMENTSDEFORME AUXQUELS IL EST SOUMIS DANS 
LE PROTOPLASMA. — CELLULES A PLUSIEURS NOYAUX. 


I/ahsence de noyaux dans la cellule, soit animale, soit 
végétale, doit être considérée comme une véritable excep¬ 
tion. Il faut, d’ailleurs, se garder de conclure à l’absence 
de noyau dans une cellule, d’après un examen superficiel; 
il est des cas où il est très peu visible au sein du pro¬ 
toplasma , et où il est môme presque impossible de 
l’apercevoir dans la cellule vivante. Telles sont, par exem¬ 
ple, les cellules de la cornée et du cristallin, les cellules 
épithéliales de plusieurs organes chez, les larves de sala¬ 
mandre, celles des feuillets branchiaux en particulier, et de 
l’épithélium vésical de ce batracien. Parfois les noyaux ne 
deviennent distincts que quand les cellules qui les contien¬ 
nent sont arrivées à un ftge déterminé ; c’est ainsi qu’en 
prenant certaines précautions et en faisant usage de grossis¬ 
sements convenaliles, on a pu constater leur présence dans 
les globules rouges du sang des amphibiens; il en est de 
môme pour certains leucocytes dont les noyaux ne se mon¬ 
trent qu’après l’action de l’acide acétique. Il est à remarquer 
que quelques-uns de ces derniers sont presque uniquement 
constitués par un gros noyau à peine revêtu d’une mince cou¬ 
che de protoplasma, ce qui a pu induire en erreur. Dans quel- 



ques cas seulement, il paraît possible d’affirmer qu’il 
n’existe dans la cellule aucun noyau. Pour ce qui a trait aux 
tissus animaux, il en est chez lesquels le noyau n’a qu’une 
existence éphémère. Très facile alors à constater dans la 
cellule jeune, il disparaît entièrement dans la cellule adulte; 
tel est le cas des globules rouges du sang chez les mammi¬ 
fères, des cellules de certains tissus cornés, épidermes, 
cellules aérifères de la moelle, des plumes, etc. Ailleurs, le 
noyau ne se montre à aucun âge; certains protozoaires nous 
offrent des exemples remarquables de ce genre. C’est ainsi, 
par exemple, que d’après M. Hæckel (1), VAviinophrys sol 
dont le corps est une simple cellule nue, peut accomplir 
les diverses phases de son existence sans posséder 
jamais de noyau. Chose assez singulière et qui n’est pas 
sans importance au point de vue physiologique, la même 
espèce présente des individus pourvus d’un noyau très dis¬ 
tinct au milieu de leur sarcode, sans qu’on puisse observer 
une modification quelconque dans les phénomènes biologi¬ 
ques qui s’y accomplissent. 

Faisons remarquer cependant, que la substance nucléaire 
peut être en quelque sorte diffuse dans tout le protoplasma 
cellulaire dont chaque partie est alors le siège de phéno¬ 
mènes localisés ailleurs dans le noyau. Dans les cellules de 
la levûre de bière, on est parvenu à démontrer la présence 
de particules très nombreuses, mais très disséminées, pré¬ 
sentant toutes les réactions de la substance nucléaire ; il est 
possible que cette dernière soit dans d’autres cas, réduite en 
granulations trop petites pour pouvoir être aperçues, ou 
môme dissoutes dans le protoplasma. 


(1) IHi>tngisclie Sludien: Stiulieii üher üonmn unil a,/iileren Prnlùten, 1870, 
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Le règne végétal nous offre d’ailleurs quelques exemples 
de cellules absolument privées de noyaux. Ainsi, dans un 
grand nombre de Chroococcacées, de Nostocacées,'d’Oscil- 
lariées, Sclimitz n’a pu découvrir le noyau, bien qu’il ait 
employé les moyens d’observation les plus puissants; il vit à 
sa place quelques granulations isolées qui se comportaient 
absolument comme la substance nucléaire au point de vue 
chimique. 

La forme du noyau est généralement arrondie ; elle peut 
cependant offrir des modifications assez nombreuses. Ce 
corps est, en effet, disciforrne chez les Algues du groupe 
des Conjuguées ; il peut être ailleurs lenticulaire, plan- 
convexe, parfois allongé en bâtonnets (noyaux de cer¬ 
taines cellules musculaires). On en a même observé de 
forme r-amifiée ou anguleuse ; mais dans ce dernier cas, les 
angles sont toujours arrondis. Leydig, dans les cellules 
mucipares des téguments des batraciens, et Flemrning (1), 
dans les cellules épithéliales de la Salamandre, ont 
signalé des noyaux pourvus d’angles rentrants et comme 
lobés; au reste, la forme du noyau est parfois sujette à 
varier lentement dans une seule et môme cellule. Des phé¬ 
nomènes de ce genre ont été signalés dans les deux règnes. 

Chez les végétaux, ces changements de forme du noyau 
dans la cellule adulte sont liés à de singuliers mouvements 
de translation qu’il effectue dans le protoplasma. Ce double 
phénomène a été spécialement étudié par M. Hanstein (2) ; 
cet observateur a pu se convaincre que ces mouvements ne 
pouvaient pas être simplement considérés comme un trans¬ 
port passif du noyau par les courants protoplasmiques. Cet 
observateur a étudié spécialement, à ce point de vue, les poils 


(1) ncitrdge zur KentUnitt der Zelle. 

(2) lleivegungiertclieinuiigen de» 'ieükernt (IM. Zeil. 1872; 
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de Marlynia, de Ctiicus, de Tradrscanlia^ le parenchyme de 
certaines Plianérogaines, telles que Dalhia, Aster, Ciicurhita, 
Pislia. Les poils deCncurbitacéesetdeComposées sont particu¬ 
lièrement favorables à ce genre d’observation. Dans des cel¬ 
lules adultes déjà, c’est-à-dire qui n’ont plus, pour atteindre 
leur état définitif, qu’à s’étendre en volume, le noyau apparaît 
souvent tout d’abord au centre entouré d’une zone de proto¬ 
plasma reliée elle-même au protoplasma périphérique par 
des lames de la même substance ; mais bientôt on le voit se 
déplacer d’un mouvement tantôt lent, tantôt rapide ; il 
traverse souvent de part en part la cavité cellulaire, et on 
le voit parfois s’accoler contre la paroi et ramper pendant 
un certain temps le long de cette dernière pour revenir 
plus tard au milieu de la cavité cellulaire. Sa marche est 
souvent irrégulière et interrompue par des intervalles 
de repos plus ou moins considérables. La cause de ces mou¬ 
vements ne saurait être uniquement attribuée aux courants 
qui parcourent en divers sens la masse protoplasmique; car, 
d’après M. Hanstein,en premier lieu, la masse du noyau est trop 
considérable relativement à celle du protoplasma en mou¬ 
vement dans lequel il flotte pour qu’il puisse être entraîné, 
et en second lieu, la direction que suit le noyau n’est pas 
toujours la même que celle des granulations protoplas¬ 
miques au milieu desquelles il se meut On le voit parfois 
traverser les courants qui se croisent en tous sens autour de 
lui, ou qui lui sont même directement opposés. 

Pendant ces migrations, le noyau change lentement dé¬ 
formé, et montre une tendance à s’allonger dans le sens 
même de son mouvement. 

De son côté, Flemming a constaté de légers mouvements 
dans le noyau cellulaire chez les larves de Salamandre; des 
phénomènes du môme genre ont été aperçus par Schleicher 
dans les cellules du cartilage, par Strickers chez certains 
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leucocytes, par Weissmann dans l’œuf du Rhodiles rosœ, par 
Brandt (4) dans celui de V Ascaris nigrovenn.sa. Sont-ce là les 
manifestations d’une contractilité inhérente à la substance 
nucléaire elle-inôine, ou bien ces mouvements sont-ils sim¬ 
plement le résultat des phénomènes physico-chimiques qui 
s’accomplissent par l’action réciproque du noyau et du pro¬ 
toplasma? Il n’est nullement invraisemblable que des cou¬ 
rants osmotiques traversant la membrane que nous verrons 
tout à l’heure exister à la périphérie du noyau ne puissent 
opérer des déplacements de ce genre. Toutefois Hanstein s’ex¬ 
prime, à ce sujet, avec beaucoup de réserve. Flemming (1), 
sans refuser absolument au noyau toute contractilité, n’est pas 
moins prudent en ce qui concerne les tissus animaux. Alors 
même que la cellule tout entière consiste presque unique¬ 
ment en un noyau, comme on en observe parmi les leuco¬ 
cytes, il n’est pas démontré, selon lui, que les mouvements ob¬ 
servés dans les cellules de ce genre et qne Weissmann qua¬ 
lifie d'amiboïdes, ne soient pas dus à une faible quantité de 
protoplasma contractile contenu dans les anfractuosités du 
noyau. Nous aurons à décrire en détail les changements re¬ 
marquables dont l’intérieur môme du noyau est le siège ; 
mais ces mouvements internes se lient étroitement aux phé¬ 
nomènes qui président à sa division, et leur examen aura 
sa place dans une autre partie de ce travail. 

Jusqu’à ces dernières années on s’était habitué à considé¬ 
rer la présence d’un seul noyau, dans les cellules végétales, 
comme une règle invariable. Cette idée était si bien édifiée 
en principe dans l’esprit des botanistes, qu’on regardait cette 
unité comme un des critériums essentiels du noyau. 

(1) Weber die Wifurcliung der Aicaris nigrmienosæ, 1876. 

(1) Zsllmbtlanz, Kern uiid ZelUMlung, p. 98. 
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Cependant R. Brown avait entrevu déjà deux noyaux 
dans les cellules du stigmate du Rlelia Tonkcrvitliæ, mais il ne 
paraît pas en avoir nettement reconnu la nature. Meyen, en 
18.33, aperçut à son tour plusieurs nucléus dans les cellules 
allongées ; mais le terme de nxcléus est pris par ce botaniste 
dans un sens si peu précis, qu’on ne sait s’il a voulu réelle¬ 
ment désigner pai- là de vrais noyaux cellulaires. Bndlicher 
et Unger n’ont fait que répéter ce qu’avait dit Meyen, et 
M. Nægeli, en 184-4, déclare n’avoir jamais vu dans les cel¬ 
lules qu’un seul noyau, à l’exception de celles qui sont en 
voie de se diviser. Il est aisé de comprendre, d’ailleurs, que 
d’après les théories de Schleiden sur la production des cel¬ 
lules, idées qui ont longtemps régné dans la science, la pré¬ 
sence de plusieurs noyaux dans une cellule devait être néces¬ 
sairement considérée comme une anomalie. Ainsi que le fait 
remarquer M.Treub, dansles ouvrages de H. Molli,Pringsheim, 
Dippel, Hofmeister et Sachs, il n’est jamais question que du 
noyau. Enfin, dans son ouvrage sur la formation et la divi¬ 
sion des cellules, Strasburger (à propos des cellules de 
Cladophora qui, nous le verrons tout à l’iieure, constituent un 
des meilleurs exemples de cellules plurinucléées), dit très 
nettement que le nombre multiple des amas hémisphériques 
qu’on y observe suffit pour démontrer que ce ne sont point 
là des noyaux. 

Les quelques exceptions signalées alors à cette loi géné¬ 
rale se rapportaient à des grains de pollen (Nægeli, Hartig, 
H.-G. Reichenbach, Strasburger et Blving). Strasburger 
disait avoir remarqué que dans le pollen des Conifères, on 
apercevait deux noyaux dont l’un était enfermé dans une 
petite cellule végétative, mais celle-ci, perdant plus tard son 
autonomie, les deux noyaux demeuraient libres dans la 
grande cellule. Elving avait reconnu que le noyau peut se 
diviser dans une cellule, sans que cette dernière entre en 
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voie de cloisonnement. MM. Juranyi et Strasburger ont re¬ 
connu un phénomène semblable à l’extrémité du tube polli- 
nique chez les Gymnospermes. 

Enfin, MM. Nægeli, de Bary, Pringsheim, Strasburger, 
avaient constaté parfois dans les Algues des cellules à 
plusieurs noyaux. 

On connaît actuellement un grand nombre de cas où il 
existe normalement plusieurs noyaux, même plusieurs cen¬ 
taines de noyaux dans une seule et même cellule. Nous 
aurons it reveivir assez en détail sur les cellules polynucléées 
à propos de la division du noyau. Il nous suffira donc de 
donner ici quelques exemples qui trouveront leur complé¬ 
ment dans la seconde partie de ce travail. 

Dès 1872, F. Schrnitz reconnut la vraie nature des amas 
protoplasmiques observés déjà par Strasburger dans certaines 
Algues, mais auxcpiels ce dernier (1) refusait alors le nom de 
noyaux cellulaires. M. Schrnitz reconnut, à l’aide de réactifs, 
que ce sont bien là de vrais noyaux. Dans un mémoire plus 
récent (2), le môme botaniste décrivit,avec soin la disposi¬ 
tion des noyaux chez les Siphonocladiées ; les nucléus 
y sont disposés d’une façon très régulière, de sorte qu’il y a 
entre eux des distances à peu près égales. Nous verrons, 
dans une autre partie de ce travail, comment, d’après le 
môme auteur, se multiplient les noyaux multiples des cellules 
du Vatoniu (3).Les noyaux des Siphonocladiées ne se montrent 
parfois qu’après l’action de l’alcool et d’un réactif colorant tel 
que le carmin ou l’hématoxyline, ce qui explique comment ils 
sont demeurés si longtemps inaperçus. La formation des zoos- 


(1) l’ehcr griinc Algenaus dein Golf v. Athen. 

(2) UeobaclUuiigeii iiher die vielkernigen llellen der Sipkonocladiaceen. 
(li) resUch. der nalur. Geeell. zu Halle, 187'i. 
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pores chez les Thallophytes, bien étudiée et décrite par Treub 
et Strasburger en particulier, nous offrent aussi des exem¬ 
ples remarquables de cellules à nombreux noyaux; on voit, 
dans chaque sporange, le protoplasraa se condenser autour 
de noyaux libres et dérivant, par division répétée, du noyau 
primitif. Chaque zoospore se trouve définitivement formé 
d’une portion de la substance de la cellule mère envelop¬ 
pant un des no^^anx. La présence de plusieurs noyaux dans 
la cellule est donc ici purement transitoire. 

M. Treub avait constaté chez les Phanérogames déjà la 
présence accidentelle de deux noyaux dans des cellules ordi¬ 
naires, telles que les grandes cellules du Cereua qundron- 
giilaris, du Tradescantia hypophœo. Dans la moelle de 
VOchrosia cocdnea, on trouve de longues cellules contenant 
de cinq à huit noyaux. Cependant ce ne sont là peut-être 
que des exceptions plus ou moins fréquentes ; il n’en est pas 
de môme pour les cellules gigantesques qui constituent les 
réservoirs à latex et les fibres libériennes de certaines famil¬ 
les (1). (Asclépiadées, Apocynées, Morées, Euphorbiacées.) 
M. Treub a reconnu que la multiplicité des noyaux dans 
ces éléments doit être considérée comme la règle. Ces 
cellules atteignent, on le sait, une très grande longueur, 
et l’auteur du mémoire fait remarquer que cette lon¬ 
gueur n’est peut-être pas sans influence sur le nombre 
des noyaux ; mais cette influence est loin pourtant d’être 
absolue; car, on rencontre de très grandes cellules qui n’ont 
qu’un seul noyau; tels sont les longs poils unicellulaires 
insérés sur les segments intermédiaires des ovaires des 
Phalenopsis, certaines cellules de Philodendron pinnalifidnm 

{\)SiUb.de.r niederrh. GetelUch. 4 août 1879. — Arch. aéerl., t. xv, 1880. Quel- 
(Iiios rocliorclias sur la rôla du noyau dans la division dascalluloB vêgélalos, 1878. — 
Sur las collulos végétales k plusieurs noyaux, 1880. 



_ 28 — 

les grandes cellules à suc propre de ,-1/œ, le siispenseur du 
Goodycm dücolor. 

D’après Schmitz (1), on observe deux ou plusieurs noyaux 
dans les cellules âgées de certaines plantes, telles que le 
Glyveria aqualica, le Tnraxacitm, etc. MM. Treub, Olivier, 
Prillieux ont signalé des faits analogues. 

D’après Strasburger (2), les cellules du tapis de l’anthère 
chez les Phanérogames, au moment de l’achèvement complet 
des grains de pollen, posséderaient plusieurs noyaux avant 
de perdre leur autonomie. La division de ces derniers s’ef¬ 
fectue, d’après le mode que nous décrirons plus loin, sous le 
nom de Fi uymcntation. « La plupart d’entre eux, dit Strasbur¬ 
ger, demeurenl à la périphérie, quelques-uns pénètrent jus¬ 
que entre les grains de pollen. » 

La formation du sac embryonnaire et de l’endosperme 
chez les Phanérogames nous fournira l’occasion de citer de 
nouveaux e.xemples de cellules à plusieurs noyaux. 

En 1880, ces observations furent complétées par celles de 
Johow (3) sur les Monocotylédones, ofi il reconnut la pré¬ 
sence de cellules polynucléées chez un certain nombre de 
plantes, en particulier les Tradescanlki, dont M. Strasbur¬ 
ger (4) donne également quehjues bonnes figures dans un 
mémoire publié, la môme année, sur les cellules à plusieurs 
noyaux. L’année suivante, Johow fit connaître le mode de 
l)roduction des noyaux multiples des cellules de Chara dans 
un travail dont nous avons eu déjà l’occasion de parler ail¬ 
leurs. 

(1) Sitib. der niederrh. (ksells. 1S70. 

(2) tjeber den Uau und das WaclisUium der ’Mlh&ule, p. 89, 1888. 

(li) Untersuch. über d. ZeUkerne in den Seerelbehalt. und l'arenrhijnnell. der hûher. 
Konocolyl. 

(>i) Einiije neinerkuuyen über vielkernige Zellen und über die Embryogénie von 
I.upinus. 
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Enfin, en 1882, M. Guignard a fait connaître le cas très 
remarquable à ce point de vue, offert pas le suspenseur d’un 
grand nombre de Viciées. L’auteur a suivi l’évolution de ce 
singulier organe et le mode de production de ces noyaux 
multiples, dans un grand nombre d’espèces telles que Oro- 
bus migitslifolius, O.niger, venais^ aurens. flaccidus, Vicia 
sepium, leniiifolia, Fabn mlgaris, Lalhyrm latifolim, 
Ervim èctt.s’, etc. Jje Çicer nrielinim montre une exception 
remarquable, son suspenseur étant formé de cellules 
alternes à un seul noyau. Nous avons vu ailleurs que, d’a¬ 
près M. Guignard, les noyaux de ces cellules se divisent 
tout d’abord par voie indirecte, et que plus tard seulement, 
lorsque la cellule a perdu une grande partie de sa vitalité, 
on voit se produire la division directe. 

Mais si pendant longtemps on a ignoré la présence fré¬ 
quente de noyaux multiples dans les cellules végéta¬ 
les, on l’a, au contraire, depuis longtemps constaté dans 
les tissus animaux, pour quelques-uns desquels on peut 
môme considérer cette disposition comme typique. C’est 
ainsi qu’on observe au pourtour de la moelle des os, et au 
sein môme de cette moelle, des cellules è noyaux multiples, 
diversement nommées par les auteurs (^myéloplaxcsi par 
Robin, cellules géantes par Wirchow, ostéoblastes par Kôlli- 
ker), et dans lesquelles les noyaux, au nombre de quatre à 
dix, forment un amas mûriforme. 

Les cartilages offrent fréquemment des cellules à plusieurs 
noyaux ; dans les cartilages crâniens du Petromyzon mari- 
nus en particulier, on parcourt assez souvent de grands 
espaces sans rencontrer une seule cellule à un seul noyau. 
D’après Plemming, chez le cochon d’Inde, le quart ou le 
tiers des cellules présentent deux noyaux. Les Infusoires et 
d’autres Protozoaires nous fournissent encore des exemples 
typiques de ce genre. 
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Les cellules des tissus pathologiques sont aussi très inté¬ 
ressantes à étudier à ce point de vue. 

En un mot, et sans entrer ici dans des considérations 
histologiques qui nous feraient dépasser les limites du cadre 
que nous nous sommes imposé, on peut dire qu’il n’est 
aucun tissu animal où l’on ne puisse trouver, par excep¬ 
tion au moins, des cellules à noyaux multiples. 

Ajoutons seulement que la pluralité des noyaux peut être 
considérée comme la règle dans les leucocytes. Nous re¬ 
viendrons plus tard sur ce dernier point. 
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CHAPITRE III. 


STRUCTURE DD NOYAU- 


Quelques divergentes et nombreuses que soient les idées 
émises sur la structure du noyau, les recherches les plus 
récentes ont eu pour résultat d’y faire reconnaître les par¬ 
ties suivantes : 

4“ Une charpente constituée par une substance très réfrin¬ 
gente, douée d’un pouvoir chromatique intense. C’est le 
réticule ou rémiu [iVelziverk ou Kerngerüsl), ou bien encore 
le peloton filamenteux (Fadenknüucl ) des auteurs allemands, 
expressions qui répondent chacune à une interprétation dif¬ 
férente. 

2° Le ou les nucléoles dont les propriétés physico-chimi¬ 
ques sont tout au moins très analogues à celles du réticule. 

3” Une substance fondamentale distincte dans laquelle 
baignent le réticule et les nucléoles, le suc cellulaire 
(Zwischensubstanz ou Kernsaft des auteurs allemands). 

4-" Une membrane délicate qui limite extérieurement le 
noyau et le sépare du protoplasma cellulaire: c’est la mem¬ 
brane nucléaire (Kernmembran). 

Nous examinerons successivement chacune de ces parties 
constituantes. 

Vilamentii nuclénircu. 

Nous nous servons de cette expression usitée par Balbiani 
pour désigner cette partie réfringente du noyau fortement 
chromatique qui se présente en général comme une trame 



plus ou moins serrée. Elle offre le double avantage de dé¬ 
peindre assez bien l’aspect sous lequel se montre cette subs¬ 
tance, et de ne rien préjuger au sujet de la continuité ou du 
mode d’agencement des cordons qu’elle constitue. On la 
trouve, en effet, à peu près toujours sous la forme de fila¬ 
ments, si peu nombreux parfois que leur ensemble mérite à 
peine le nom de charpente ou de réseau sous lequel on le 
désigne souvent (cellules nerveuses du système central, 
œufs de plusieui's ainmaux, etc.) ; ailleurs ces mêmes fila¬ 
ments paraissent former une trame compacte et serrée, 
ainsi qu’on l’observe, par exemple, dans les cartilages, les 
cellules du tissu conjonctif, beaucoup de cellules épithéliales 
et glandulaires. L’arrangement de ces trabécules est plus ou 
moins irrégulier ; leur épaisseur est souvent inégale, et l’on 
peut rencontrer sur leur trajet les nodosités qui ressemblent 
à des nucléoles, et que Fleraming désigne sous le nom de 
nœuds du réseau (Nelzknoten). 

Telle n’est point la manière dont Strasburger(l) décrit, chez 
les végétaux, l’ensemble constitué par cette partie du noyau. 
Le nucléoplasma, dit-il, forme un filament unique, plus ou 
moins épais, continu avec lui-même. Cette disposition est 
souvent facile à constater d’une manière directe; ailleurs, il 
faut l’admettre par analogie. Le filament se contourne en 
lacets, plus ou moins tortueux, plus ou moins serrés, de 
façon à simuler parfois un réseau ; mais, ajoute Strasburger, 
il est facile de se persuader que ce prétendu réseau est 
constitué par les nombreux replis du filament qui peuvent 
se toucher çà et là sans contracter de soudure réelle. Cet 
auteur tend* à généraliser cette disposition et à l’étendre 
même aux cellules animales ; d’ailleurs, ajoute-t-il, on voit 


(1) Ueber den Thellungsvorgang der Zellkerne {1883). 
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toujours le peloton se constituer d’une faç )n très nette au 
moment où le noyau se prépare à la division. 

Cette disposition en peloton n’est plus douteuse dans les 
noyaux décrits par Balbiani dans les glandes salivaires des 
larves de CMr(motmis{\^. « Ce qui frappe tout d’abord, dit-il, 
à l’inspection de ces cellules, c’est la présence de deux gros 
nucléoles irréguliers, bosselés à la surface, et formés d’une 
substance réfringente, granuleuse, creusée d’un plus ou 
moins grand nombre de vacuoles isolées ou continentes. 
Outre les nucléoles, le noyau renferme un corps pâle, qui a 
la forme d’un cordon cylindrique, diversement enroulé sur 
lui-même à la manière d’un intestin... Certaines parties sont 
plus larges, d’autres plus étroites. Dans la plupart des cas, le 
cordon est complètement libre dans la cavité du noyau et 
continu dans toute sa longueur; chez les larves plus âgées 
il est souvent interrompu, divisé en fragments plus ou moins 
longs qui tantôt restent libres à l’intérieur du noyau, tantôt 
se fixent par une extrémité ou par toutes les deux à la fois 
sur la membrane d’enveloppe du noyau. Une autre disposi¬ 
tion que le cordon présente assez fréquemment consiste en 
un dédoublement qu’il subit dans une étendue plus ou moins 
longue. Lorsque le cordon estcontinu dans toute salongueur, 
il aboutit par chacune de ses extrémités à un des nucléoles 
dans la partie moyenne duquel il pénètre en conservant son 
diamètre ou en s’amincissant un peu. Quand les deux nucléo¬ 
les sont rapprochés et plus ou moins confondus, les deux 
extrémités du cordon sont à une petite distance l’une de 
l’autre ou même contiguës suivant le degré de fusion des 
deux nucléoles. A une faible distance de chaque extrémité, 
le cordon présente brusquement uu renflement discoïde assez 
épais, formé d’une substance différente de celle du cordon. » 

(1) Sur U strneluro du noyau dans les glandes salivaires chez les larves do Clii- 
rouomus, 1881. (Zoolog. Ameiger). 
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Les tubes de Malpighi, l’intestin et d’autres tissus de ces 
mômes larves présentent dans leui’s noyaux une structure 
absolument comparable, bien que moins évidente. Balbiani 
a essayé de généraliser les faits qu’il avait observés, et dont 
r.exactitude fut vérifiée par Flemming. D’accord en cela 
avec Strasburger, Balbiani admet que la substance désignée 
pai- ce dernier du nom de niicléoplnsmn constitue partout un 
filament unique, continu, mais enroulé sur lui-même. Les 
réseaux observés ailleurs seraient dus, selon lui, à des sou¬ 
dures causées par les réactifs. 

F’iemming (1) n’hésite nullement à identifier le filament 
observé par Balbiani avec la charpente nucléaire des autres 
noyaux; mais il ne croit pas que cette sti-ucture soit aussi 
générale que l’admet ce dernier. Ij’emploi des réactifs, dit-il, 
ne montre jamais qu’un filament unique dans les'cellules 
des larves de Chironomiis, tandis qu’il fait constamment ap¬ 
paraître un réseau dans d’autres noyaux dont le volume rend 
l’observation aussi facile. 

Eimer (2) décrit une slructure assez complexe dans des 
noyaux observés par lui. Les filaments nucléaires, dit-il, se 
montrent ordonnés en disposition radiaire autour du nucléole, 
ou égalementaulour de chacun des nucléoles, quand le nombre 
de ceux-ci est multiple. Chacun de ces derniers est entouré 
d’une aréole claire, nommée Hyaloïdo par l’auteur du 
mémoire et que traversent les filaments. Ailleurs Eimer 
décrit un réseau des plus complexes mais très régulier. —Ce 
que E. Van Beneden (5) décrit dans les noyaux des cellules 
ectodermiques des cochons d’Inde, sous le nom de corps 


(1} loc. vil. 

(2) Unlenuehungen iihcr dm Eiern der lleptilm, 187ü. 

(;t) HuciiBfcliüs sur l'mnbryujfùniu du lupiu (Arck. de üiol. 1880). 



médullaire est une place centrale claire qui paraît corres¬ 
pondre à l’aréole décrite autour de certains nucléoles par 
Eiin. Enfin, E. Zaccharias dit avoir aperçu, en dehors 
des filaments nucléaires et des nucléoles, des corpuscules 
offrant toutes les réactions de la substance nucléaire. 

Nous ne pousserons pas plus loin l’énumération des cas 
où le noyau présente dans sa structure des particularités 
qui peuvent être considérées jusqu’à présent comme excep¬ 
tionnelles. Elles sont vraisemblablement liées à des fonc¬ 
tions spéciales que le noyau accomplit dans ces cellules. 
Mais quelles sont ces fonctions et quelles relations existe-t- 
il entre les fonctions et la structure? C’est là un de ces 
problèmes dont les progrès de nos connaissances biolo¬ 
giques et le perfectionnement croissant de nos appareils 
d’optique peuvent seuls nous permettre d’espérer la solu¬ 
tion. 

Quoi qu'il en soit, on peut considérer comme typique la 
disposition des filamenis nucléaires, telle que la décrivent 
Plemming dans les cellules animales, et Strasburger dans 
les cellules végétales. Toutefois, nous voyons qu’il existe 
une différence notable entre les données deFlemming d’une 
part, de Strasburger et Balbiani de l’autre, le premier 
admettant dans la plupart des cellules un réseau ou réticule 
plus ou moins complexe, les seconds un peloton formé d’un 
seul filament nucléaire. M. Guignard vient de faire con¬ 
naître le résultat de ses recherches sur ce point controversé ; 
les opinions de Strasburger et de Flemming sont, d’après 
lui, bien moins opposées qu’on ne pourrait le croire tout 
d’abord. Chacune d’elle, dit-il, a sa raison d’être, aussi 
bien pour les cellules animales que pour les cellules végé¬ 
tales. C’est ainsi qu’on observe un réseau dans les noyaux 
à plusieurs nucléoles volumineux et contenant en abon¬ 
dance cette substance fortement colorable par certains 
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réactifs et dont nous parlerons bientôt sous le nom de 
chronialine. Par contre, ajoute M. Guignard, on rencontre 
un filament unique enroulé dans les noyaux de plusieurs 
cellules-mëres polliiiiques. Cette structure est difficile à 
observer quand les replis formés par les filaments sont serrés 
comme dans un certain nombre de cellules-mères du 
pollen et dans l’albumen du lis, et d’ailleurs certains réactifs 
peuvent amener la soudure des replis et faire naître un 
réseau, en quelque sorte artificiel, là où il n’existail qu’un 
filament unique enroulé. 

Cependant dans un mémoire postérieur à celui de 
M. Guignard, M. Strasburger (1) modifie légèrement sa 
manière de voir au sujet delà charpente nucléaire. «D’après 
la manière, dit-il (2), dont j’interprète actuellement les 
faits, c’est à peine s’il existe une opposition entre mes 
idées et celles de Flemmiiig. Je suis aujourd’hui encore 
fondé à admettre la persistance d’un filament unique dans la 
charpente, mais je ii’eii reconnais pas moins franchement 
que cette charpente peut consister .en un vrai réseau. Le 
peloton d’un noyau-fille iiouvellemeut formé se change eu 
un réseau, ses divers replis arrivant au contact, se fusion¬ 
nant en ces points les uns avec les autres, en s’unissant 
entre eux par des points. Mais ce qui prouve bien que le 
filament reste unique au milieu de cette trame, c’est qu’il 
reposait comme tel dès le début de la division indirecte. 
Si son autonomie s’était entièrement perdue dans la trame 
nucléaire, il serait étonnant de le voir ainsi reparaître au 
sein du réseau du noyau au repos, avec ses replis nombreux 
et serrés, et parfaitement continus à lui-môine. » 

Le filamentlui-mêraen’est pourtant pas homogène, ainsique 

(1) Die Cimtroverse über die indirecte Kerntheilung, 188'i. 

(‘2) loc. cil. 1). 0. 
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nous avons eu l’occasion de l’indiquer déjà. Comme les fila¬ 
ments du protoplasma cellulaire (cyloplusma Strasb.), ceux 
du nudéopkisma sont composés d’une substance hyaline 
contenant un nombre variable de corpuscules remarquables 
par leur réfringence et leur pouvoir chromatique, les 
microsomes. Dans son récent travail sur les rapports entre 
la division du noyau et celle de la cellule, Strasburger fait 
connaître en détail cette structure intime du fdament qui 
apparaît surtout avec une grande netteté au moment où le 
noyau va entrer en voie de division et qui alors revêt des 
caractères tout à fait particuliers. Dans le noyau au repos, 
Strasburger décrit les microsomes comme formant une 
rangée unique au sein de la substance hyaline fondamentale, 
nucléo-hyaloplasma. Les filaments nucléaires des cellules 
animales convenablement colorés montrent une structure 
analogue. Ainsi que nous le verrons pl\xs loin, c’est sur les 
microsomes des filaments et sur les nucléoles que se portent 
les matières colorantes spéciales du noyau ; on donne géné¬ 
ralement le nom de chnnnatine h la subslance qui jouit de 
cette faculté de coloration. C’est donc en général dans les 
filaments nucléaires et les nucléoles qu’elle est répartie; 
mais tandis que les fdaments montrent, lorsqu’ils sont 
ainsi traités, une répartition inégale de la clu’omatine, les 
microsomes seuls en étant pourvus, cette substance paraît 
diffuse dans les nucléoles qui prennent une teinte uniforme. 
D’ailleurs, on ne sait s’il existe une identité absolue entre la 
chromatine des nucléoles et celle des filaments nucléaires. 
Nous aurons à rechercher plus loin, si la chromatine est 
exclusivement dans ces deux parties du noyau. 

Les filaments observés par Balbiani (1) dans les cellules 
des glandes salivaires des larves de Cilironoinm, offrent une. 


( 1 ) loc. cil. 
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disposition des plus remarquable. A des grossissements de 
400 à 130 diamètres déjà, on peut y apercevoir, dit-il, des 
stries transversales obscures alternant d’une manière assez 
x’égulière avec des bandes d’une substance intermédiaire 
claire. 

«Les stries obscures, dit-il, paraissent seules formées par 
une substance solide ou demi-solide, tandis que les bandes 
claires sont constituées par un liquide (?). En effet, on 
remarque aux endroits oè le «ordon se recourbe, que les 
stries obscures présentent toujours la même largeur, au 
côté concave comme au côté convexe de la courbure, où 
elles s’écartent radiairement les unes des autres. Cette 
alternance des disques disparaît au bourrelet qui se trouve 
à chaque extrémité du filament ; elle reparaît entre l’anneau 
et le nucléole pour disparaître enfin totalement au point où 
le filament plonge flans la substance de ce dernier. Si l’on 
vient à exercer une compressioti de manière à déterminer 
l’écartement des disques, on continue à voir la ligne de con¬ 
tour extérieure du cordon dans leur intervalle; « aussi 
M. Lalbiani déclare-t-il qu’il n’hésiterait pas à regarder ce 
contour comme l’expression d’une membrane d’enveloppe 
si au lieu de le constater à l’intérieur du noyau sur des 
préparations traitées par les réactifs, il l’avait observé sur 
le cordon frais, extrait et isolé du noyau qui le ren¬ 
fermait. 

M. F'iemtning a fait, en 4878, sur les ovules mûrs du 
Siredon, des observations qui confirment ce que nous avons 
dit déjà de la structure des filaments nucléaires (4); sur les 
préparations de ces ovules traitées par l’acide chromique et 
par l’acide picrique, puis colorées à l’hématoxyline, au picro- 
carmin ou à l’aniline, on n’aperçoit, dit-il, à un grossissement 


(1) Kermubslam,elc., p. 1S3. 



faible, que des traînées colorées, disposées d’une façon irré¬ 
gulière, anastomosées çà et là, d’épaisseur inégale. A un 
grossissement plus considérable, on remarque distinctement 
que ces trabécules sont formées par des stries transversales, 
irrégulières et nombreuses qui se continuent par des rameaux 
plus pâles, ramifiés et anastomosés entre eux, dans l’in¬ 
tervalle des trabécules colorées. Plemming et Wiebe ont 
remarqué une disposition analogue, quoique bien moins 
distincte, dans l’œuf d’autres Batraciens, de la Salamandre 
et dans les jeunes œufs de la Grenouille en particulier. 

Dans les noyaux des cellules végétales au repos et plus 
distinctement encore au début de la division nucléaire, on 
ne reconnaît en dehors des filaments nucléaires et des nu¬ 
cléoles, aucun autre corps figuré; tels sont du moins les 
résultats auxquels sont arrivés Strasburger, Soltwedel, 
Guignard, etc. Cependant Flemming a décrit chez la Sala¬ 
mandre entre les replis du peloton nucléaire, de fins cordons 
granuleux, non colorables par les réactifs de la chromatine 
et d’où dériverait plus tard ce que nous décrirons sous 
le nom de fiismit nucléairo. 

rvuci^oipK. 

Les nucléoles sont avec les filaments nucléaires, les par¬ 
ties qui se colorent sous l’influence des réactifs spéciaux du 
noyau, tels que l’hématoxyline ou le vert de méthyle; dans 
le noyau vivant et non coloré, ils se présentent sous la forme 
de corps arrondis, plus réfringents en général que le suc 
cellulaire et que les filaments aucléaires eux-mêmes. Les 
nucléoles ont été considérés par certains observateurs, par 
Klein en particulier (1), comme n’étant autre chose que des 

(1) Ein Beilvag xuv Kenntniss der Structur der Zellkerns (Centrb. f. med. Wiss. 
E- 17, 1870). 
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nœuds on des parties épaissies du réticule, et Retzius (i) 
ne paraît pas vouloir leur attribuer une autre nature. î'iem- 
ining (I) les considère, à l’etat de développement complet 
tout au moins, comme des corps indépendants de la trame 
nucléaire, et les définit de la manièi’e suivante : «Des por¬ 
tions de substance nucléaire différenciées par rapport au 
réticule et au suc nucléaire, presque toujours douées d’une 
réfringence plus considérable que celle de ces derniers, 
offrant un contour lisse et uni, de forme constamment ar¬ 
rondie, presque toujours appendues aux trabécules du 
réseau, placées en dehors de lui dans certains cas. » D’après 
cette définition elle-inôme, on voit que les nucléoles peuvent 
être placés sur le trajet des filaments nucléaires, puisque la 
netteté de leurs contours et leurs propriétés chimiques les 
en distinguent en général. Quand il n’existe qu’un seul nu¬ 
cléole dans le noyau sa position est généralement excentrique. 

En dernier lieu (3), Strasburger a émis l’opinion que les 
nucléoles naissent aux dépens de la substance nucléaire 
diffusée dans le suc nucléaire, ainsi que nous aurons l’occa¬ 
sion de le dire plus loin. 

(Quelques réactions faciles à opérer témoignent en faveur 
de cette autonomie des nucléoles ; c’est ainsi qu’une simple 
addition d’une solution de sel marin ou même d’fin peu d’eau 
pure rend le réticule moins distinct, tandis que les nucléoles 
acquièrent une netteté plus considérable. D’après Plemming, 
si après avoir lavé avec soin une coupe d’un tissu animal 
préparé à l’acide osrnique, on fait agir sur elle pendant toute 
une journée une solution faible d’hématoxyline, les nucléoles 
se montrent presque noirs,«tandis que le réticule conserve 
un ton mat, d’un bleu grisâtre. Les nucléoles se distinguent 

(1) Zur Kenntnüs vom Bau der Zellkerns, leipxig, t88i. 

(?) ton. cil., p. 138 ol suiv, 

(3) ioc. cil. 



- U - 

encore du réticule par l’affinité plus considérable qu’ils 
montrent pour les réactifs colorants, avec lesquels ils for¬ 
ment des combinaisons plus fixes; c’est ainsi que l’alcool 
décolore les filaments nucléaires d’une préparation traitée 
par la safranine et laisse les nucléoles colorés en rouge. 
Enfin, si on examine une préparation non colorée mais impré¬ 
gnée d’alcool absolu pendant qu’on y laisse lentement péné¬ 
trer de l’essence de girofle, on verra le réseau s’évanouir 
peu à peu, son indice de réfraction étant sensiblement le 
même que celui de l’essence, tandis que les nucléoles, doués 
d’une réfringence supérieure, demeurent visibles dans ce 
nouAeau milieu. M. Balbiani dont nous avons eu l’occasion 
de signaler déjà les observations, a reconnu que dans le 
noyau des glandes salivaires des larves de Chironuinnu, les 
nucléoles ne se comportent pas comme le cordon nucléaire, 
tandis que les renflements annulaires paraissent se rappro¬ 
cher par leur composition chimique de la substance nu- 
cléolaire, sans lui être cependant identique. L’eau distillée 
fait pâlir le cordon en le gonflant au point de le rendre pres¬ 
que invisible; les nucléoles résistent plus longtemps, et ne 
deviennent pâles et vacuoleux, que par un contact prolongé 
avec ce liquide. La solution de vert de méthyle colore en 
quelques instants les disques du cordon, mais laisse intacts, 
même après un contact prolongé, les anneaux et les nu¬ 
cléoles... Le carmin et l’hémoglobine exercent une action 
presque inverse de celle du vert de méthyle, c’est-à-dire 
colorent d’une manière plus ou moins vive les anneaux et 
les nucléoles, et beaucoup plus faiblement les disques du 
cordon. 

M. Guignard signale quelques observations analogues fai¬ 
tes par lui sur des noyaux de cellules végétales. Dans les 
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cellules du pollen du fjsteni ovata, dit-il (1), les nucléoles 
se colorent parfois en rouge jaune par l’hénaatoxyline, tan¬ 
dis que le fdament devient violet foncé ; Strasburger a vu de 
son côté que dans les poils staminaux du Trndescantüf, les 
nucléoles ne se colorent pas toujours par les réactifs spéci¬ 
fiques de la chromatine. 

Il résulte évidemment des faits qui viennent d’être signa¬ 
lés que la substance des nucléoles est réellement distincte à 
certains égards de celle qui caractérise les filaments .nucléai¬ 
res. Tl faudrait se garder pourtant d’établir entre ces deux 
parties du noyau, une différence trop absolue. Flemming 
admet même que l’origine des nucléoles doit être recher¬ 
chée dans le réticule dont ils se différencient ensuite pro¬ 
gressivement. Strasburger n’établit aucune limite bien tran¬ 
chée entre les nucléoles et les microsomes nucléaires. « On 
peut distinguer, dans les noyaux, dit-il, à un très fort grossis¬ 
sement, de fins filaments d’hyaloplasma dans lesquels sont 
englobés de très petits microsomes. Quelques-uns de ces 
microsomes sont plus gros, et depuis ces derniers jusqu’à 
ceux qui, par leur volume considérable, méritent le nom de 
nucléoles, on retrouve tous les termes intermédiaires. » 
Nous verrons plus loin que cet auteur admet actuellement 
que les nucléoles proviennent de la trame nucléaire 
d’une manière indirecte, après que leur substance s’est d’a¬ 
bord diffusée dans le milieu ambiant (2). 

D’après M. Guignard, les nucléoles se présentent parfois 
comme des granulations un peu plus volumineuses que les 
microsomes nucléaires, et comprises comme ces derniers 
dans le filament ou sur le traje! de ses replis (albumen du 
Lis, cellules des parois ovariennes, jeunes noyaux en 


(1) /oc. cil., p. 35. 

(2) Die Controverse über die indirecte Kerntheiluiig, 1881 



_ 43 - 


voie d’accroissement). D’après le môme observateur leur 
grosseur augmente en môme temps que leur nombre dimi¬ 
nue ; si les nucléoles possèdent un certain volume, on ne les 
voit plus sur le trajet des füaments, mais simplement en 
contact avec eux. Nous verrons plus loin que les nucléoles 
peuvent être considérés comme des sortes de réserves nu¬ 
tritives qui, séparées pour un temps des füaments nucléaires 
pendant que le noyau est au repos, sont repris de nouveau 
par ces derniers, et se fondent dans leur masse au moment 
où la division se prépare. Nous n’avons à les considérer 
pour le moment que dans leur forme et leurs rapports pure¬ 
ment morphologiques avec le reste du noyau. 

Les noyaux sont-ils toujours pourvus de nucléoles ? On ne 
saurait répondre à cette question d’une façbn absolument 
affirmative. Si l’on considère pourtant que dans bien des cas 
on est parvenu à en constater la présence dans des noyaux 
qu’on croyait en être dépourvus, et que souvent aussi des 
noyaux qu’on disait sans nucléoles ont été reconnus pour 
être dans un état encore imparfait de leur développement, 
on sera conduit à admettre que leur présence est tout au 
moins très générale. 

Il est certains noyaux qui ne contiennent typiquement 
qu’un seul nucléole; tels sont ceux des cellules nerveuses 
des vertébrés, et un certain nombre d’œufs. Mais partout 
ailleurs on peut dire que la multiplicité des nucléoles est un 
phénomène des plus fréquents dans les deux règnes. Il serait 
sans doute très intéressant de rechercher, comme Auerbach 
(4) avait tenté de le faire en 4 874, si le nombre des nucléoles 
dans un noyau n’est pas sous la dépendance de certaines 
conditions physiologiques, ou même soumis à une certaine 
périodicité. L’imperfection relative des instruments d’optique 

(1) ürganologlsche Studien, Breslau, {87i. 



n’ont pas pertnis à Anerbach de pousser bien avant les re¬ 
cherches entreprises par lui, et toutes nos connaissances à ce 
point (le vue se réduisent à (pielques observations de Flem- 
ining qui a vu les nucléoles se multiplier dans les noyaux de 
l’ceuf des Najades à l’époque du frai. 

11 n’est pas rare de rencontrer, dans un môme noyau, des 
nucléoles de grandeur différente, et généralement alors Tun 
d’eux se fait remarquer par son volume, et souvent aussi par 
certaines particularités de structure que nous signalerons tout 
à l’heure. F'iemming, qui a fréquemment observé ce fait dans 
des jeunes œufs, soit de Vertébrés, soit d’invertébrés (1), pro¬ 
pose de distinguer ces nucléoles les uns des autres par les 
\\omfn\Q nucléoles principaux et nucléoles accessoires, sans 
vouloir probablement attribuer à ces mots un sens physiologi¬ 
que quelconque. Il y a souvent, du reste, entre les grands et 
les petits nucléoles d’un môme noyau, ainsique l’a reconnu 
M. ü(lignard, la môme transition ([u’entre ceux-ci et les mi- 
crosomes du filament nucléaire, et Flemmiiig lui-môme 
ignore si l’on doit établir entre eux une distinction réelle. 
Dans certains cas, il est vrai, on a pu constater dans le nu¬ 
cléole principal deux substances différentes, l’une plus 
réfringente et plus chromatique, l’autre plus piiIe et moins 
facile à colorer par les réactifs. Cette dernière paraît consti¬ 
tuer à elle seule les nucléoles accessoires, h’iemming décrit, 
dans l’œuf du Dreissena pohjmorpha, le nucléole principal 
comme étant formé de ces deux substances dont la plus 
réfringente recouvre l’autre en forme de calotte. D’autres 
observateurs tels que Leydig, Hessling (2), Lacaze-Du- 
thiers (3), ont décrit des nucléoles constitués d’une façon 

(1) Ucbe.r den ersien Ënlwickelunyserschtinunÿen in der finhoickelungsgeschichle 
der Najaden. 187!). 

(2) Die Perlmnschel und ihre Perlen. 

(.3) Uecherchn sur les organes génitaux des Acéphales l.amellibran'hes (An. Sc. nal. 
Zuul., 4“ nur., I. Il, 1854). 
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semblable, mais dans des œufs seulement, bien qu’on puisse 
trouver ailleurs les nucléoles tout aussi volumineux et aussi 
faciles à étudier. O. Hertwig (i) pense que cette structure des 
nucléoles principaux doit être générale dans l’œuf des ani¬ 
maux, bien qu’on ne puisse pas le constater partout d’une 
manière aussi nette. 

D’une manière générale et lorsqu’il s’agit de tissus bien 
développés, la grosseur des nucléoles est assez exactement 
proportionnée à celle du noyau. 

De même que le noyau, le nucléole contient souvent 
encore d’autres éléments plus petits, auxquels certains auteurs 
ont môme attribué une grande importance. Schi’on (2) décou¬ 
vrit dans les nucléoles de certainescellules animales des objets 
qui furent reconnus plus tard pour n’êtrequede simples vacuo¬ 
les remplies d’une substance liquide. Ces vacuoles, considérées 
alors comme des corps solides, étaient désignées sous le nom 
d&granulaliom de Sdirôn, ou îiucléoldles. Des vacuoles de ce 
genre ont été constatées, par Flemming en particulier, dans 
<les nucléoles parfaitement vivants et placés dans des condi¬ 
tions biologiques tout h fait normales. On ne peut donc dou¬ 
ter de leur existence à l’état naturel ; mais il faut se garder 
de confondre ces formations avec les vacuoles qui apparais¬ 
sent dans les nucléoles de cellules mortes, et qui ne sont que 
de simples altérations cadavériques. On ne saurait dire en¬ 
core si le nucléole contient partout des vacuoles. Mais tous 
les corps qui se montrent dans les nucléoles sont-ils de sim¬ 
ples cavités creusées dans sa substance? Les renseignements 


(1) Beür&ge st/r Kenntniis der Bildung, Befruchtung und Theilung der thierischen 
Bits {Morpkol. Jahrb. 1875 - 77). 

(2) Ueber das Korn im Keimfleck und in dem Knnkdrjierchen d. Gangliemellen b. 
Sâugethieren. 
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que l’on possède sur ce point sont encore bien peu nom¬ 
breux, et manquent le plus souvent de précision. Les faits 
suivants tendent pourtant à faire admettre qu’il existe éncore 
d’autres éléments dans les nucléoles. Kleinenberg (1) décrit 
dans ceux de l’œuf jeune de l’Hydre, un corpuscule forte¬ 
ment réfringent. J.-M. Macfarlane (2) dit avoir rencon¬ 
tré dans le nucléole des corpuscules qui avaient jusqu’alors 
échappé à l’observation et qu’il nomme nndeolonuclei ; \\b 
sont très évidents, dit-il, chez VOrnilhogatum pyramidale et 
le Narcmiis pseiido-narcmus. On n’en trouve généralement 
qu’un par nucléole, mais on peut en rencontrer aussi deux 
ou trois dans les cellules âgées ; ils sont ronds ou ovales, 
nettement délimités, et prennent une plus grande netteté 
sous l’influence de certains réactifs colorants, tels que l’iiéma- 
toxyline, l’iode, l’éosine. Des corpuscules de ce genre, 
ajoute l’auteur, existent vraisemblablement aussi dans les 
cellules animales; tout au moins trouve-t-on dans les traités 
des ligures qui semblent plaider en faveur de cette hypo¬ 
thèse. D’après M. Macfarlane, le nucléole et peut-être 
môme ces corpuscules qu’il nomme nuclcolei, seraient en 
quelque sorte le centre des forces qui déterminerait la divi¬ 
sion indirecte du noyau. 

Disons, enfin, que Frommanu décrit dans certains nu¬ 
cléoles une structure assez complexe ; il y aurait observé 
des corpuscules, des filaments et des trabécules ; mais ces 
divers détails ne peuvent être constatés dans bien d’auti’es 
nucléoles qui sont pourtant, grâce à leur volume, d’une ob¬ 
servation plus facile. 

Bien que limités généralement par un contour net, les 


(1) Hydra. 1872. 

(2) The structure and division of lhe vegetabile Celle. (Transac, bot. of. Ëdim- 
hourgh.) vol. xiv, 1881. 
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nucléoles ne paraissent posséder aucune membrane propre. 
Telle n’est pas cependant l’opinion de M. Mactarlane, et 
de quelques autres botanistes dont nous ne voulons pas ici 
exposer les idées, pour éviter d’entrer dans de trop longs 
détails sur des sujets encore si mal connus. 

Généralement placés au milieu du noyau, et comme nous 
l’avons dit déjà, ordinairement maintenus par les filaments 
nucléaires, ou d’autres fois encore, d’après Flemming, par 
un réseau plus délicat, qui ne se montre qu’à l’aide de petits 
grossissements et par l’emploi de certains l'éactifs, les nu¬ 
cléoles peuvent être aussi, mais bien plus rarement, parié¬ 
taux. Leydig semble même avoir considéré des nucléoles 
ainsi placés dans le simple épaississement delà paroi. Quand 
les nucléoles existent plusieursensembledans un môme noyau, 
ils sont généralement répartis d’une façon irrégulière; 
Eimer (1) cependant décrit, dans l’œuf des Reptiles, une dis¬ 
position très régulière des nucléoles. Ces derniers forme¬ 
raient par leur ensemble une sorte de coque sphérique et 
plusieurs systèmes de nucléoles pourraient être ainsi 
emboîtés l’un dans l’autre. 

En général, les nucléoles se montrent immobiles dans le 
noyau au repos. Cependant ceux de certains œufs et d’un 
petit nombre de cellules nerveuses paraisssent être capables 
de mouvements lents et peu étendus ; tel est du moins le 
fait qui résulte des observations de La Valette Saint- 
Georges (2) sur les œufs de Libellule, de Brandt (3) sur 
ceux de la Blatte, d’Eimer dans ceux de la Carpe et du Silure, 
etc. Toutefois, on ne saurait attribuer une valeur réelle 


(1) Unlcrsuehungen über die Eier der neplilien. (Arch. /. mikr. Anal. 187S.) 

(2) Ueber den Keimflexk und die Deutung der EUheüe. {Arch. f. mik., Anal. 1860.) 

(3) Ueber active Fnrmiuerdnderungen der Kernkrôperchens. {ibid. vol. x.) 
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qu’aux observations faites dans les conditions normales. 
Certains nucléoles n’ont, en effet, montré quelques mouve¬ 
ments qu’à une température supérieure à la température 
ambiante (cellules épithéliales de la bouche de la grenouille, 
d’après Kidd). (4) On ne saurait admettre sans preuves certai¬ 
nes, que ces mouvements sont très répandus dans les diverses 
cellules et encore moins qu’ils sont liés à une contractilité 
propre des nucléoles. 


llembrane iiuclénirn. 


La netteté de contour qui distingue, en général, le noyau 
au sein du protoplasma cellulaire a depuis longtemps frappé 
les observateurs; Kolliker (2) pensait môme que les noyaux 
pouvaient être comparés à des vésicules pourvues de mem¬ 
brane-enveloppe. Cependant Pfitzner et Retzius (3) ont nié 
l’existence d’une paroi propre autour du noyau ; le contour 
précis de ce derider proviendrait simplement de ce que la 
trame nucléaire deviendrait beaucoup plus dense vers la péri¬ 
phérie. Retzius, cependant, avait reconnu autour du noyau 
l’existence d’un contour simple achromatique, contre lequel 
viendraient s’appuyer cà et là les trabécules de la char¬ 
pente ; mais c’est, d’après lui, seulement la partie du proto¬ 
plasma cellulaire qui est en contact immédiat avec le 
noyau. 

Il résulte des observations les plus récentes, que c’est 
bien là une véritable membrane qui, dans certains objets 


(1) Ueber amœboide Bewegungen des KernkOrperchens {Ibid. vol. xi). 

(2) Handbuch der Gewebelehre. 

(3) Zur Kennlniss vom Ilau der Zellkerns, Leipzig i88i. 
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favorables à l’étude, peut présenter un double contour net 
et se séparer même du contenu du noyau, quand on 
conti’acte ce dernier à l’aide de certains réactifs. Flem- 
ming a reconnu que cette membrane correspondait au contour 
chromatique signalé par Retzius. On constate aisément sa pré¬ 
sence dans certains œufs, chez ceux d’Amphibiens, en particu¬ 
lier, et dans les cellules nerveuses. Elle est très délicate, mais 
reconnaissable encore dans les noyaux pauvres en chroma¬ 
tine, comme le sont, par exemple, les noyaux aplatis des 
Spiroyyra. On parvient môme, en comprimant rapidement 
dans un liquide organique des œufs d’invertébrés, à déta¬ 
cher complètement du noyau la membrane nucléaire sous la 
forme d’une mince enveloppe plissée. 

Le moment le plus favorable à l’observation de cette 
membrane est celui qui précède la division du noyau, alors 
que la substance nucléaire est encore sous la forme d’un 
fdament continu enroulé en peloton ; plus tard, comme nous 
le verrons, la membrane disparaît sans laisser la moindre 
trace. 

Il y a lieu toutefois de distinguer au dedans de la mem¬ 
brane proprement dite, nettement caractérisée par l’absence 
de tout pouvoir chromatique, une sorte de couche corticale 
nucléaii*e, parfois très nettement indiquée, et se colorant 
fortement par les réactifs spéciaux du noyau. Elle est 
formée par la partie périphérique du réticule dont les fila¬ 
ments sont là plus fortement serrés et laissent entre eux des 
mailles plus étroites. Pfitzner en avait reconnu l’existence 
bien qu’il méconnût celle de la membrane proprement dite ; 
Hertwig (1) l’a décrite avec exactitude, et Soltwedel (2) la 

(1) BeitrÜge nu einer cinheillichen Auffassung der verschiedenen Kern/'omen (lUorph. 
Jahrb., vol. 2, 1876). 

(2) Fraie Zellhildung im Embryosack der Angiospermon, i881. 
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signale aussi en dedans de la membrane nucléaire. Plemming 
pour éviter toute confusion, la désigne du nom de couche 
parictule chromatique. 

La membrane nucléaire se montre le plus souvent fine¬ 
ment granuleuse; les granulations qu’elle présente se com¬ 
portent, à l’égard des réactifs, comme les microsomes du 
cytoplasma. Aussi Strasburger la considëre-t-il comme 
étrangère au noyau et sécrétée par le protoplasma cellu¬ 
laire (1). Flemming ne dit rien de son origine. 

11 se présente, à l’égard de cette enveloppe, une ques¬ 
tion qui intéresse à un haut degré la physiologie du 
noyau. La membrane nucléaire est-elle continue dains toute 
sa surface, ou bien comme on l’admet quelquefois, est-elle 
percée de pores qui mettent en communication directe le 
contenu du noyau avec le protoplasma de la cellule? Les 
opinions sont assez partagées à cet égard; on peut dire tou¬ 
tefois que jusqu’à présent aucun fait précis n’est venu ap¬ 
porter une certitude ni dans un sens, ni dans l’autre. 
Flemming déclare, contrairement aux idées émises par 
Fronunan et par Klein, qu’il n’a jamais pu constater dans 
la paroi riucléaire la moindre trace de perforation. Strasbur¬ 
ger (2) décrit la membrane nucléaire comme paraissant très 
finement poreuse, sans vouloir probablement indiquer par là 
autre chose qu’une simple apparence. 

11 dit ailleurs ^ (5), en décrivant la division du noyau 
dans les cellules-mères du pollen du Fri/illnria persica : 

« Elle se montre comme constituée par une assise simple 
de granulations à peu près égales, ce qui semble indiquer 


(1) ioc. cil. 

(2) Ueber (len Theilunysvoryaiig (ter Zetlkern, etc,, p, 55. 

(3) loc. cil., p. 8. 



— 51 - 

lin réseau à mailles étroites ; ces granulations seraient alors 
de petits nœuds où s’insérerait le réseau cytoplasmique 
situé en dehors. Rien n’est plus facile, d’ailleui's, que de 
constater, en même temps, qu’aucun de ces filaments 
cytoplasmiques ne pénètre dans la cavité nucléaire.» 

Cependant P.-A. Loos (1), se basant sur quelques obser¬ 
vations faites par lui sur les glandes albuminipares de 
l’oviducte des Amphibiens, admet la présence des perfora¬ 
tions comme probable. Enfin, nous appellerons l’attention 
sur un récent mémoire de M. E, Henser ('Ü)dans lequel l’auteur 
émet sur la structure du noyau et aussi, comme nous aurons 
l’occasion dele constater, surladivision de ce dernier,les idées 
un peu différentes de celles généralement admises. « Je ne 
saurais, dit-il, admettre l’existence d’une membxme nu¬ 
cléaire propre, d’après les observations de Strasburger 
et les miennes, et je me servirai pour désigner la couche de 
oytoplasma qui limite le noyau du nom bien mieux appro¬ 
prié de paroi nucléaire» ; et plus loin : «On reconnaît clairement 
alors, dit-il, qu’elle est constituée par une trame serrée qui 
est en continuité avec les filaments cytoplasmiques qui 
rayonnent de tous côtés vers le noyau, et que, en d’autres 
termes, la membrane nucléaire^ telle que l’entend Strasbur¬ 
ger, n’est autre chose qu’une couche condensée du cyto- 
plasrna, qui, par conséquent, ne mérite pas le nom 
de membrane. » Mais d’après M. Henser, «cette paroi, 
bien loin d’entraver toute communication libre entre 
le noyau et le cytoplasma, est au contraire le point 


(1) Ueher die Eiweissdrüsen im Eileüer der Ampliibien und VÔgel, (inaug.Dissertai, 
leipùg, 1881). 

(2) Beobachtungen ueber Zellkerntheümg. 
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où viennent déboucher, d’un côté, les fdaments ou courants 
cytoplasmiques, de l’autre les fines trabécules du réseau 
nucléaire. » 

Nous pouvons donc admettre qu’il existe autour du noyau, 
tout au moins dans la plus grande majorité des cas, une 
membrane spéciale dérivée du protoplasma cellulaire et 
achromatique, comme lui distincte delà couche périphé¬ 
rique du noyau, très évidente parfois, mais offrant toutes les 
réactions de la chromatine. Cette membrane est pourvue 
de pores suivant les uns (Ph-ommann, Klein, Henser, etc.) ; 
elle en est dépourvue suivant les autres (Flemming, Strasbur- 
ger, etc.) Si cette dernière hypothèse est exacte, on devrait 
admettre qu’il s’établit entre le contenu du noyau et celui 
de la cellule des phénomènes osmotiques analogues à 
ceux qui se produisent entre cellules dont la paroi est im- 
perforée. 


Suc niicl/-airc. 

Les cordons nucléaires et les microsomes sont baignés par 
une substance fondamentale, moins réfringente, que Plem- 
ming nommait autrefois substance intermédiaire., mot qu’il 
remplace actuellement par celui de suc nucléaire. Cette 
substance est évidemment différente, par sa consistance et ses 
réactions, des autres éléments nucléaires. Elle se colore par 
l’emploi de certains réactifs tels que le carmin, le picrocar- 
minate d’ammoiüaque, l’hématoxyline qui colorent en môme 
temps les filaments nucléaires, mais elle résiste à l’emploi de 
certains autres qui ont une action élective sur la chromatine, 
tels que le vert de méthyle. Il est d’autres faits qui démon¬ 
trent que la consistance de cette substance est bien moins 
solide que celle du filament et des nucléoles, bien 
qu’elle montre encore une certaine viscosité. Le suc cellu- 
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laii-e se montre homogène dans les conditions ordinaires ; 
pourtant, par l’emploi de certains réactifs, on peut y faire 
apparaître des granulations, que Flemraing considère 
comme le résultat d’une simple coagulation. Bien que la 
nature intime de cette substance ne soit pas encore parfaite¬ 
ment connue, nous pouvons donc conclure avec' Flemming, 
Retzius et Pfitzner que le suc nucléaire est une matière dé¬ 
pourvue de chromatine, dans le sens que Flemming attache 
à ce mot, mais tenant en solution des substances protéiques 
analogues au protoplasma cellulaire. Nous verrons cepen¬ 
dant qu’à certains stades de la division du noyau, le suc 
nucléaire se teint légèrement par les réactifs de la chroma¬ 
tine. Strasburger explique ce phénomène en admettant que 
pour constituer les nucléoles, une partie de la substance du 
réticule se diffuse préalablement dans le suc cellulaire, pour 
s’y condenser plus tard. 

M. Prillieux (1) fait mention de noyaux anormaux dans 
les cellules des tiges de Courge et de Haricot tuméfiées par 
la culture dans un sol surchauffé. Ces noyaux se mul¬ 
tiplient par fragmentation, et il est rare qu’on en trouve 
plus de quatre dans une même cellule. Ils sont déformés, 
volumineux ; les nucléoles s’y divisent par étranglement, 
souvent dans trois directions; ils sont vésiculeux, et leur 
paroi est formée d’un plasma plus dense au sein duquel 
se montrent les nucléoles. Des cloisons de ce môme plasma 
peuvent se former au sein de ces noyaux qui, alors, se mon¬ 
trent comme divisés en plusieurs loges. 

D’après ce qui vient d’être dit dans ce chapitre, il faut 
considérer dans le noyau: 

4° Une/n/me, réseau on peloton, constitué par deux subs- 

(1) AUératiuns proiluiles daua loa piaules par la culture daus uu sol surcliaulK. 
Hyporlropliiu et inulliplieatioii dos iiuyaux dans les cellules hypertrophiées. {Ann. Sc. 
nal., 6* Sûr. l. x.) 



tances plus ou moins distinctes ; A, par la chromaline soüs la 
forme de granulations ou de disques transversaux; B, par 
une substance intermédiaire, non colorable par les réactifs 
spéciaux du noyau, le hyaloplasma de Strasburger. Nous 
avons vu que la différence qui semble exister au premier 
abord entre le réseau qui caractérise le noyau de certaines 
cellules, et le peloton nettement indiquée de certaines autres, 
est plus apparente que réelle. 

2" Un ou plusieurs nucléoles, composés de chromatine ou 
d’une substance très analogue. Nous avons vu que leur 
structure est généralement homogène, mais qu’ils peuvent 
contenir, d’après certains observateurs, un ou plusieurs 
corps (nucléolules}, et des vacuoles qui doivent en être dans 
tous les cas distinguées. Il existe quelquefois un nucléole 
principal distinct, par sa taille et sa structure, des nucléoles 
plus petits que l’on trouve dans le même noyau, mais nous 
avons vu que cette distinction ne peut être considérée 
comme absolue. 

3” Une membrane nucléaire, très probablement formée par 
le cytoplasrna dont elle offre les réactions. Comme la trame 
protoplasmique qui remplit la cellule, cette membrane est 
formée de microsomes plongés dans une substance intermé¬ 
diaire au hyaloplasma. Il faut distinguer cette membrane de 
la couche extérieiu’e du noyau où la charpente plus dense 
peut former comme une seconde enveloppe. 

4" Le suc nucléaire, plus liquide que les autres parties 
constituantes chi noyau, et par lui-même entièrement privé 
de chromatine; il peut, cependant, dans certaines circonstan¬ 
ces, se teindre légèrement par les réactifs spéciaux du noyau, 
fait que Strasburger attribue à ce que les nucléoles se diffu¬ 
sent dans le suc pour s’en séparer de nouveau plus tard. 
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CHAPITRE IV. 

COMPOSITION CHIMIQUE DU NOYAU. 

Ainsi que nous venons de le voir, le noyau est un corps 
parfaitenient différencié à l’égard du protoplasma, consti¬ 
tuant au sein de la cellule une individualité bien définie au 
point de vue morphologique. L’histoire de son évolution 
nous montrera que son individualité physiologique n’est pas 
moins réelle, bien que les phénomènes dont le noyau et le 
protoplasma sont le siège marchent ordinairement de pair. 
On doit donc s’attendre à trouver dans le noyau une com¬ 
position chimique différente de celle du protoplasma, quoi¬ 
que certaines de ses parties constituantes puissent être com¬ 
munes à l’un et à l’autre. 

Le protoplasma vivant se fait remarquer, on le sait, par 
la faculté qu’il présente de n’admettre que certaines substan¬ 
ces colorantes qui peuvent traverser sa couche externe dite 
coKclio nicmhrnneusc, telles que l’éosine, le vert de méthyle, 
le bleu de quinoléine, le brun d’aniline, etc. Tant que cette 
dernière est intacte, les couleurs d’origine végétale ou ani¬ 
male, telles que le carmin, la safranine, le suc de Phytolacca, 
etc., ne peuvent y pénétrer. Mais si, pour une cause quel¬ 
conque, la couche membraneuse vient à être lésée, ces ma¬ 
tières sont également absorbées, et le protoplasma prend 
une coloration plus ou moins intense suivant la nature des 
réactifs. C’est ce qu’on exprimait autrefois (1) en disant que 
le protoplasma mort se comporte, à l’égard de certaines 


(I) Sacha {Lehrbuch. p. 54). 
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substances, autrement qu’à l’état vivant; ce fait ne tient en 
réalité qu’à un état d’intégrité plus ou moins parfait de sa 
couche périphérique. Dans tous les cas, le protoplasma cel¬ 
lulaire offre l’ensemble des réactions qui caractérisent les 
substances albuminoïdes. L’iode en solution dans l’alcool, 
dans l’eau, riotlure de potassium le teignent en jaune. Traité 
d’abord par l’acide nitrique, puis lavé, il prend par l’action 
de la potasse une coloration jaune foncé. Il se colore en vio¬ 
let par l’action successive du sulfate de cuivre et de la po¬ 
tasse. L’acide sulfurique anglais le colore en rouge, et la 
même coloration lui est communiquée par le nitrate acide de 
mercure; l’action successive de l’acide sulfurique et du sucre 
le teint en rose, etc. Si nous avons ici rappelé les principaux 
caractères chimiques du protoplasma, c’est que le noyau les 
manifeste aussi, et à un plus haut degré encore. Il se com¬ 
porte, dit Sachs, comme un protoplasma plein de vie et abon- 
dainment pourvu d’eau. 

11 est cependant un certain nombre de réactions très 
simples qui démontrent déjà que la substance nucléaire (1) 
ne saurait être identifiée, tout entière au moins, au pro¬ 
toplasma. Certaines substances colorantes qui n’exercent 
aucune influence sur ce dernier ou ne lui communiquent 
qu’une teinte légère, se fixent sur le noyau avec une in¬ 
tensité remarquable ; tels sont le vert de méthyle, le vio¬ 
let de Paris, l’hématoxyline, le bleu d’aniline, etc. Parmi ces 
réactifs, il en est qui exercent sur le noyau une action tout à 
fait élective, à l’exclusion à peu près complète du proto¬ 
plasma. 

La composition chimique du noyau a été considérée de 


(1) Nous n’onloiidons ici désigner par ce larme que l’ensemble dos maliôres qui 
constiluont le noyau. 
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rnanières fort diverses suivant les auteurs, et la question est 
loin encore d’être élucidée. Pour Hartig, le noyau contient 
des substances étrangères au protoplasina et caractérisées 
par une tendance manifeste à se combiner vivement avec 
les matières colorantes. Il désigna ces substances du nom 
assez impropre et très vague d’ailleurs de cllloi ogènes. 
Flemining, à son tour, dans ses premières publications, dis¬ 
tingue du protoplasma cellulaire, ce qu’il nomme subslunce 
nucléaire^ dont le pouvoir chromatique constitue l’un des 
traits les plus saillants. Dans la substance nucléaire elle- 
même, Plemming admit deux matières: Tune, la chroma 
/me, serait spécialement douée de la faculté de se teindre par 
l’emploi de certains réactifs ; le reste du noyau, dépoiu’vu 
de cette propriété, constituait pour lui \'uchromaline. 

Les nucléoles ne se comportent pas toujours chimique¬ 
ment delà même façon que le reste du noyau, et souvent 
même ne se montrent pas tous identiques. Ainsi l’acide acé¬ 
tique, les acides chlorhydrique, azotique, sulfurique, à un 
degré de concentration convenable, donnent nue réfringence 
remarquable au réticule et à la membrane, tandis que les 
nucléoles demeurent à peine visibles. 

Le chromate de potasse exerce une action analogue, 
tandis que l’acide chromique rend également distincts les 
nucléoles et le réticule. Nous nous contenterons de rappeler 
encore à cet égard les faits exposés déjà dans le précédent 
chapitre. 

Nous avons vu aussi que les nucléoles accessoii’es et le 
nucléole principal des noyaux qui les contiennent se mon¬ 
trent composés de substances un peu différentes ; parfois 
même (nucléoles principaux) un même nucléole peut offrir 
des réactions différentes dans ses diverses parties. O. Hertwig 
est arrivé à des résultats analogues en ce qui concerne l’œut 
des Aslcracanlliion, de VUniu piclorum, de VAscidia inlesUnalis 
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etc. (i). Il désigne par le nom de paraniicléine la substance 
qui constitue la majeure partie du noyau, le reste représentant 
pour lui \&nudèwe. Flemming rejette avec raison l’emploi 
de ces dénominations. Nous avons eu l’occasion d’exposer 
les observations de M. Balbiani sur les cellules des larves 
de Chiiüinonus, observations qui démontrent d’une façon 
très nette, non Seulement que les nucléoles et le suc cellu¬ 
laire sont plus ou moins distincts du filament nucléaire, au 
point de vue chimique, mais encore que ce dernier est loin 
d’être homogène dans sa masse. 

Il nous est donc possible d’afffrmer : 1" Que le noyau con¬ 
tient des substances distinctes de celles qui entrent 
dans la composition du protoplasma cellulaire; 2“ que ces 
substances sont elles-mêmes de nature différente. Quelles 
sont les matières qui entrent dans la composition du noyau 
et dans quelles parties de ce dernier doit-on les rechercher ? 
Telle est la question que nous allons actuellement tâcher de 
résoudre, autant au moins que nous le permettent les 
données actuelles de la science. Nous ne parlerons ici que 
du noyau à l’état de repos; nous n’aurons d’ailleurs, en ce 
qui concerne la composition du noyau en voie de division, 
qu’à joindre quelques mots destinés à compléter l’étude 
actuelle et qui ne peuvent pourtant trouver place qu’après 
l’étude de la division nucléaire. 

Pour étudier la composition chimique du noyau, on peut 
se servir de deux genres ,de procédés différents. Le premier 
consiste à isoler autant que possible le noyau du reste du 
contenu cellulaire, en mettant à profit certaines de ses pro¬ 
priétés, par exemple celle de résister à l’action du suc gas¬ 
trique qui attaque au contraire et dissout complètement le 

(1) Beürûye iur KemUniss der Dlldung, Befruchtung und Theüung di'S ihierlschen. 
Eks {Morph Jahrh. iv, IH78). 
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protoplasma et à étudier ensuite la substance nucléaire ainsi 
isolée. On peut agir ainsi sur une quantité plus ou nioins 
considérable de matière : ce sont les procédés macrüchimi- 
ques. Le second consiste à soumettre à l’action des réactifs 
une cellule placée sous le microscope, et à suivre pas à pas 
les divers changements subis par le noyau : ce sont les procé¬ 
dés microchimiqitofi. Employées concurremment, ces deux 
méthodes se complètent l’une l’autre et peuvent fournir de 
bons résultats. Miescher s’est surtout servi de la première, 
Zaccharias, Strasburger, B’iemming, etc., de la seconde. 

Le nom de nudvine est donné par Miescher (1) a des 
substances azotées qui se distinguent par leur richesse en 
phosphore et par certaines réactions spéciales. Quant aux 
noms de prolopla.slinc et de nitcléine employés par Hanstein(2) 
pour désigner respectivement la portion du protoplasma 
cellulaire qu’il supposait être spécialement le siège de 
son activité vitale, et les substances constituantes du noyau, 
ils ne correspondent point à des corps parfaitement définis. 

Strasburger (3) admet comme constituant le noyau, deux 
substances dont il désigne l’une sous le nom de substance 
nucléaire; elle entre dans la constitution du réticule delà 
membrane et des nucléoles. Cette manière d’envisager le 
noyau a été modifiée par Strasburger lui-môme dans ses 
récents mémoires, ainsi qu’on le verra par l’analyse de 
ces derniers. 

Rappelons encore ici l’expression de ylobalen de chroma- 
linc (Krmnalinkageln) employée par Plitzner (4) pour 

(1) Ueber die chemncha Zusammenset%ung der Eilenellen. (Bot. Abh. Bd iv, 
Heft. 2 d/i80). 

(2) EinigeZiige aus der Biologie des Protoplasmas (Bot. Ahh. Bd. iv, Heft , 2 i880). 

(3) Zellb. and Zelllh. 

(4) Ueber don feineren Bau der bei der Zelltheilung auftretenden fadenfOrmigen. 
Differensirung des Zellkerns (Morph. Jahrb. Bd. 7). 
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désigner les microsomes qui, dans les fdaments du réseau, 
sd colorent vivement par les réactifs colorants. 

Van Beneden (1) distingue dans le noyau une essence nu- 
clènire et un suc nucléaire. La première constitue à elle 
seule les jeunes noyaux ; mais chez les noyaux adultes, elle 
ne forme que la membrane et les nucléoles du noyau, 
tout le reste étant constitué par un mélange d’essence et de 
suc nucléaire, ce dernier dérivant du protoplasma de la 
cellule. Ce mélange est désigné par Van Beneden comme 
substance nucléaire 

Auerbacli (2) admet avec R. Hertwig et Schmitz, que le 
noyau contient des substances dont les unes sont identiques 
au protoplasma cellulaire, les autres distinctes. La subs¬ 
tance fondamentale du noyau, est, selon lui, pénétrée de 
matière protéique; le reste n’est que du protoplasma mo¬ 
difié. 

Pour Hertwig (3), la substance nucléaire est tantôt répan¬ 
due dans tout le noyau, tantôt concentrée en certains points, 
spécialement aux nucléoles. Elle se coagule plus fortement 
que le protoplasma par l’acide acétique faible et difflue en 
une masse homogène par ce môme acide concentré. L’addi¬ 
tion d’une solution d’acétate de potasse la condense de 
nouveau. Le réseau nucléaire est, suivant cet observateur, 
de nature protoplasmique, et il communique avec le pro¬ 
toplasma de la cellule par des pores à travers la membrane. 
Kleinenberg (4), Heitzmann, Bütschli, O. Hertwig, Stricker, 
Klein, Frommann, etc., admettent à peu près tes mêmes idées 


(1) Conlriliulioii à l'hisloire tle la véaiculo goptninutivü et du promior noyau em- 
liryoïiiiairo. (lluU.de l’Acad. Hoy.de Belgique.) 

(2) /.elle und Zellkern. 

(3) Beilrtige lu einer einheitlichen Auffassmtg der versehiedenen Kernjormen. 
{lUurph. Jahrb. Bd. ii, 1870. 

(/i) flydra. t87S. 
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que R. Hertwig touchant la nature du réseau. Kleinenbei’g- 
décrit, en outre, la membrane nucléaire comme une enve¬ 
loppe dépourvue de pouvoir chromatique et se rapprochant 
un peu de la chitine par ses propriétés. 

Pour Schmitz(l), le réseau nucléaire est composé d’une 
substance très voisine de celle qui forme les trabécules 
du protoplasma cellulaire ; sans doute, l’une et l’autre ne 
diffèrent que par leur degré de condensation plus ou moins 
considérable ; cette différence est presque nulle parfois; mais 
dans le réticule sont englobés des corpuscules fortement 
chromatiques. Schmitz désigne, avec Flemrning, la matière 
qui les constitue par le nom de chromatine ; cette dernière 
constituerait aussi les nucléoles. 

De Vries(2),Hartig(ô), Maschke(4),Weiss (5), etc., avaient 
déjà étudié antérieurement la môme question par des pro¬ 
cédés divers. 

Mieschei’ en faisant agir sur des noyaux isolés de pus une 
solution de soude caustique, vit qu’une partie seulement de 
ces derniers était dissoute, tandis que l’autre demeurait 
intacte. L’une et l’autre, d’ailletirs, résistent à l’action de 
l’acide acétique, et se dissolvent dans l’acide chlorhydrique. 
Il y aurait donc lieu de distinguer une nuclèine soluble et 
une nnclèine insoluble^ la première particulièi-eraent riche 
en phosphore. D’après Miescher, d’ailleurs, l’une et l’autre 
seraient reliées par de nombreux intermédiaires. En outre, 
Miescher parvint à isoler du noyau du pus et des sperraato- 

(\) SÜTtungsberkhl dev Niederrh. Gcs. für Nalur. und lleilk. i880. 

(2) Sur la mort Jes cellules végétales par l'elfol d’une température élevée. 

(3) Uebcr das Verfahren bel Behandlung des Zellkerns mit Farbsioffen (Bot. Zeit. 
i85i.) 

(1) Pigmentlüsung als Reag. bel mlkroskopisch physiologischen IJntersuchungen. 
(Bot, Zeit., 1859). 

(o) Untersueh. über die Entwickelungsgeschlehte des Faibstoffs in den Pflamen- 
Aülen, 18()(i. 
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y.oïdes (l)une matière attaquable par la pepsine, contenant 
aussi du soufre et du phospore, et plus ou moins abondante 
suivant le cas. Cette substance est distincte dé la nucléine, 
soit soluble, soit insoluble. 

Hoppe-Seyler isola des noyaux du pus une substance ana¬ 
logue à la nucléine soluble de Miescher. 

Plütsz (2) etKassel (3) étudièrent la nucléine des globules 
sanguins de divers Vertébrés. Ce dernier agita doucement 
les globules rouges du sang de l’Oie avec de l’eau et de 
l’éther; le résidu fut lavé avec de l’eau d’abord, puis avec de 
l’acide chlorhydrique faible. Après uu second lavage à l’eau, 
les globules furent chauffés à plusieurs reprises avec de 
l’alcool. La nucléine ainsi obtenue, contenait du phosphore 
et du soufre. 

Miescher, en étudiant les spermatozoïdes des vertébrés, 
reconnut que la nucléine elle-même pouvait s’y montrer 
avec des modifications plus ou moins profondes. Ainsi celle 
qu’on extrait des spermatozoïdes du Taureau diffère de celle 
du Saumon en ce qu’on peut, sans la dissoudre, la laver à 
l’eau sans addition d’alcool. 

Zaccharias (4) a trouvé à son tour, dans les cellules végé¬ 
tales, une substance qu’il compare à la nucléine soluble de 
Miescher, tandis qu’une partie de la substance nucléaire se 
comportait comme la nucléine insoluble; cette, dernière cons¬ 
tituerait aussi, d’après cet observateur, une partie du proto¬ 
plasma cellulaire. Zaccharias signale encore des substances 
analogues dans les globules rouges de la Grenouille et de 
l’Oie. Il admet que ce que Miescher nomme nucléine insolu¬ 
ble n’existe pas spécialement et exclusivement dans le noyau, 

(1) Die Spermatoioen einiger Wirbelthiere, 1874. 

(2) Med. ehemisch. Unten. He/'t. iv. 

(3) Unlers. über die Nucleine undlhre Spaltungaprod., Strasbourg, 1881. 

(4; Ueberden Zellkern. (Bol. Zeit. 1882, p. 649). 
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mais se trouve encore dans le protoplasma, ainsi que sem¬ 
blent le démontrer les recherches de Plôtsz, sur le foie, de 
Reinke sur leplasmode deVŒlhalütm seplicim, deDragen- 
dorf (1) sur les tissus végétaux. 

Miescher attribue à la nucléine extraite par lui des sper¬ 
matozoïdes du Saumon la formule Kassél 

admet, pour la nucléine de la levûre, la formule plus com¬ 
plexe: 

Q40,8IJJ5,38]^l5,38p6,l9g0,38 

D’autre part, nous avons vu que la nucléine ne se com¬ 
porte pas toujours absolument de la môme manière à 
l’égard des réactifs. On peut donc se demander si ce ne sont 
laque des modifications d’une seule et même substance, ou si 
ce sont des corps réellement distincts au point de vue chimi¬ 
que. Cette dernière opinion est admissible d’après Hoppe- 
Seyler. Pour Miesclier, ce seraient des combinaisons faibles 
d’un principe unique avec d’autres substances qui lui impri¬ 
meraient des caractères différents, ou peut-être encore, 
ce seraient là des substances distinctes mais très voi¬ 
sines les unes des autres et constituant un groupe siii 
(jeiieris. Worm Millier (2), Lubavvin, Lœnv ont émis des 
doutes sur l’existence d’une nucléine comme individualité 
chimique constante. Quoiqu’il en soit, la substance gén.érale- 
ment désignée comme nudéim présente des caractères chi¬ 
miques constants qui permettent d’employer ce terme, 
tout au moins comme désignant un groupe de substances 
reliées par des propriétés communes. Dans ce sens, on 
peut dire que la nucléine est difficilement attaquée par 
le suc gastrique, difficilement soluble dans l’eau, insoluble 

(1) Qualilalive und quanlilative Anali/se von l'/lamen. uini P/lainentheden. 

(2) Zur Kennlniss der Nucleine iPflügers Archiv. viu, 187'i). 
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dans les solutions faibles de sels minéraux, aisément soluble 
par contre, sous une de ses formes au moins, dans les solu¬ 
tions môme adaiblies des alcalis caustiques d’ammoniaque ; 
elle est soluble encore dans l’acide nitrique concentré et dans 
l’acidechlorhydrique fumant. Les solutions desel marin trans¬ 
forment lanucléine en une substance gélatineuse, pâteuse et 
cohérente. L’iode la colore en jaune, le réactif de Millon en 
rouge. L’ensemble de ces réactions et la présence du phos - 
pliore distinguent la nucléine des autres substances albumi¬ 
noïdes (1). 

Zaccharias propose de nommer plasline la substance qui, 
dans le noyau, correspond à la nucléine insoluble de Mies- 
cher et qui, d’après lui, ainsi que nous l’avons dit déjà, ferait 
aussi partie du protoplasma cellulaire ; il maintient le nom 
do nucléine pour la portion du noyau correspondant à ce 
que Miescher nomme nucléine soluble. Y a-t-il identité com¬ 
plète entre la nucléine soluble et la nucléine insoluble de 
Miescher d’une pari, avec la nucléine et la plasline de Zac¬ 
charias de l’autre? C’est ce que Zaccharias n’ose affirmer 
d’une manière absolue. 

Ce dernier a essayé de contrôler par des observations 
iiiicrochimiques sur certaines cellules végétales, celles du 
Phaju.s grandifolius en particulier, les données fournies par 
les procédés macrochimiques, il arrive à conclure que la 
masse fondamentale constituante du noyau que Schmitz con¬ 
sidère comme voisine du protoplasma cellulaire correspond 
à la plasline., et la chromalinc de Schmitz, à la nucléine, en 
exceptant toutefois le nucléole que Schmitz considère comme 
également formé de chromatine. Le nucléole, pour Zaccha¬ 
rias, est formé de plastine, et la manière dont se comportent, 
d’après Balbiani, les nucléoles dans les cellules des larves de 


(1) Zuccharias (IM. Zeit., 1881, p. fli). 
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Chironomus à l’égard du vert de méthyle, démontrerait suffi¬ 
samment qu’ils diffèrent chimiquement des disques forte¬ 
ment chromatiques constitués, pour Zaccharias, par de la 
nucléine; dans son dernier mémoire (i), cet auteur ne fait 
guère que confirmer les idées émises antérieurement par lui 
au sujet de la composition du noyau. 

D’après Flemming (2), le noyau est essentiellement composé 
de deux substances ; l’une, la chromatine, est facile à ca¬ 
ractériser par la propriété qu’elle possède de se colorer for¬ 
tement par l’emploi des réactifs du noyau ; le reste est dési¬ 
gnée par lui du nom d'Achromatine sous lequel il comprend 
tout ce qui ne se colore pas dans le réticule aussi bien que 
dans le suc nucléaire. Flemming admettait jadis que la 
chromatine était partiellement répandue dans le suc nu¬ 
cléaire ; il reconnut plus tard que les granulations colorées 
qu’il y avait observées se montraient à un fort grossisse¬ 
ment comme les nœuds d’un délicat réseau résultant peut- 
être, dit-il, d’un phénomène de coagulation, mais qui pou¬ 
vait bien aussi exister normalement dans le noyau. Quant au 
suc nucléaire, il demeurait parfaitement incolore. Il consi¬ 
déra donc la chromatine comme localisée dans le réticule et 
dans les nucléoles. Le mot de chromatine est pris par 
Zaccharias dans un sens moins large que par ï’iemrning, 
puisque ce dernier en admet aussi l’existence dans les nu¬ 
cléoles. 

Au reste, Flemming reconnaît que bien souvent les nu¬ 
cléoles ne se comportent pas absolument comme la chroma¬ 
tine du réticule. Il paraît admettre aussi que les granulations 
dites de chromatine et les nucléoles pourraientbien ne pas être 


(1) Bol. Zeit., 1883. 

(2) Zellsubstani, etc., p. 130. 
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uniquement formés d’une seule substance. Peut-être, dit-il, 
existe-t-il dans ces corps un substratum qui ne se colore pas, 
intimement uni avec une substance essentiellement chroma¬ 
tique. 

Strasburger (1) pense que l’expression d'achromutina est 
prise par Flemming dans un sens beaucoup trop large. 
Puisqu’on est conduit à l’appliquer, non seulement au suc 
nucléaire et au nucléohyaloplasma des fdaments, mais encore 
aux fdaments du fuseau qui se montrent pendant la divi¬ 
sion indirecte et à la membrane qui, pour Strasburger, dé¬ 
rivent du protoplasma. On ne devrait l’employer, dit-il, que 
pour désigner cette substance fondamentale qui, dans les 
lilaments nucléaires, réunit les uns aux autres les microso- 
mes, ces derniers correspondant alors tout naturellement à 
la chromaüne de Bdemming. D’ailleurs, ajoute Strasburger, 
l’emploi du mot cht omalino ne serait justifié que si la subs¬ 
tance qu’il doit désigner présentait des propriétés tout à fait 
spéciales, celle par exemple de se colorer d’une manière dé¬ 
terminée au contact de l’eau, de l’air, ou d’un réactif inco¬ 
lore lui môme. Il préfère en conséquence désigner les 
diverses parties du noyau par les termes de nucloomict'OHO- 
nics, imcléohj/aloplasma, etc., qui ne reposent, il est vrai, que 
sur des données morphologiques, mais qui correspondent 
parfaitement aux faits observés. 

Pour ce qui est du noyau en voie de division, nous nous 
contenterons d’établir, pour le moment, avec Zaccharias, 
ces deux principes qui résulteront d’ailleurs naturellement 
de l’histoire que nous allons faire de l’évolution du noyau: 

1" La chromalinc dans le sens employé par Flemming, 


(1) Veber lien Theilungsvorgang der Zellkerne und da» Verhaltnin iur ZelUheilung., 
1882, 
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est tout entière employée à la constitution de la plaque 
nucléaire. 

2“ Pendant la division du noyau, ses parties constituantes 
ne trahissent aucune altération dans leur composition chi¬ 
mique. Ce fait n’exclue pas pourtant la possibilité de modi¬ 
fications que nos moyens d’investigation seraient impuissants 
à dévoiler. 

Des idées diverses et assez divergentes qui ont été 
admises au sujet de la composition chimique du noyau, il 
nous est permis de tirer les seules conclusions suivantes: 

!" Le noyau est essentiellement composé de matières 
protéiques voisines de celles qui constituent le protoplasma 
lui-même, mais distinctes cependant à certains égards. 

2“ Il existe dans le noyau au moins deux parties distinctes 
par leurs propriétés physico-chimiques : A, la chrornaline 
repi'ésentée par les disques ou les microsomes du réseau 
et peut-être aussi sous une variété spéciale par les nucléoles; 
B, une partie non colorable représentée par la substance 
fondamentale des filaments et par le suc nucléaire. Ces 
deux matières ne sont elles-mêmes probablement pas iden¬ 
tiques, la première étant bien plus réfringente que la 
seconde, et d’une consistance plus solide. 

Nous réserverons le nom de chrornaline pour la substance 
colorable par les réactifs spéciaux du noyau. Nous désigne¬ 
rons sous le nom de nucléine, la substance qui constitue la 
substance fondamentale du réseau des nucléoles, sans avoir 
en vue une substance particulière, mais simplement pour 
nous sei'vir d’une expression commode dans la description 
des phénomènes qui vont faire l’objet des chapitres suivants. 
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DEUXIÈME PARTIE 


Division du noyou. 

Nous avons à considérer dans cette }oartie de notre tra¬ 
vail: 

1“ Les changements qui caractérisent la multiplication du 
noyau, c’est-à-dire sa division. 

2° Le rôle que le noyau peut jouer dans les divers phéno¬ 
mènes dont l’organisme est le siège. 

I;e noyau peut se diviser par deux procédés distincts avec 
ou sans métamorphose. Le premier procédé est générale¬ 
ment désigné du nom de division indirecte ou karyokinèse ; 
le second esLappelé division directe ou segmentation. 
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CHAPITRE V. 


DIVISION INDIRECTE CHEZ LES l'LANïES. 

Ainsi que le démontrera suffisamment, nous l’espérons, 
la suite de ce travail, les phénomènes qui caractérisent la 
division indirecte du noyau, qu’elle soit ou non suivie de la 
division de la cellule, peuvent dans leur ensemble se rame¬ 
ner à un certain nombre de phases qui se succèdent à peu 
près partout de la même manière. Comme on doit s’y at¬ 
tendre, le processus est loin d’être uniforme ; des variations 
se produisent souvent dans un même tissu. Dans certains 
cas, les divers stades se laissent observer avec une netteté 
parfaite; dans d’autres quelques phases paraissent à peine 
indiquées, ou même entièrement supprimées. Il y a là, en 
quelque sorte, dans le cycle évolutif du noyau, une conden¬ 
sation analogue à celle que l’on observe dans le dévelop¬ 
pement de plusieurs animaux. 

Cependant plus s’accroît le nombre des observations sur 
les phénomènes que nous avons à décrire, plus on voit 
s’amoindrir les divergences qui semblent exister entre les 
divers aspects qu’ils présentent. Bien que l’évolution du 
noyau ne soit connue dans ses détails que depuis un temps 
très court, on paraît avoir saisi les lois générales qui prési¬ 
dent à son développement et les résumer dans un schéma 
que nous allons essayer de tracer tout d’abord. 

Les aspects sous lesquels se présent successivement le 
noyau pendant sa division sont dus aux changements subis 
dans leur forme par deux substances: 1“ l& subslunce nu- 
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déaire d’une part (et par ce terme nous désignerons la 
trame du noyau et les nucléoles), se colorant plus ou moins 
par les x-éactifs spéciaux du noyau, tels que le vert de 
méthyle ; 2“ par du protoplasma ou tout au moins par une 
substance protéique dont les réactions sont à peu prés les 
mêmes que celles du cytoplasina de la cellule. Il y a donc 
lieu de distinguer deux parties dans les formes qu’offre le 
noyau en voie de division indirecte : une partie chromatique 
et une achromatique, bien que leur apparition simultanée 
ne permette pas d’en séparer l’étude. 

Le premier changement que l’on constate dans un noyau 
qui se prépare à la division consiste dans la transformation 
de la trame ou réticule nucléaii'e en un filament continu et 
pelotonné, si déjà cette disposition n’existait pas dans le 
noyau au repos. Les nucléoles disparaissent généralement 
à ce stade. En môme temps les rnicrosomes du filament, 
devenus plus distincts, se fusionnent en disques transversaux 
alternant avec des disques formés uniquement à'hyalo- 
plasma. Le filament ne tarde pas à se segmenter en un 
nombre déterminé d’éléiuents dont la forme varie beaucoup 
ainsi que les dimensions. Leur nombre est généralement 
assez constant pour une môme espèce de cellule. A ce stade, 
la membrane nucléaire a disparu et le cytoplasrna pénètre 
librement dans la cavité du noyau. D’abord disposés sans 
ordre, les éléments chromatiques se concentrent dans la 
région équatoriale où ils s’oiûentent d’une façon généi'ale- 
ment déterminée. 

Chacun d’eux subit alors une scission longitudinale qui 
peut cependant avoir lieu plus tôt ou plus tard, suivant le 
cas, et les bâtonnets, maintenant en nombre double, mais 
d’une épaisseur deux fois moindre, se distribuent de 
part et d’autre du plan équatorial en une sorte de double 
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disque ou de double couronne dont chaque moitié représente 
l’ébauche d’un noyau-fille. 

Nous n’avons jusqu’ici considéré que les changements 
survenus dans la portion chromatique. Mais déjà lors de la 
première fragmentation du filament, ou peu après, ordinai¬ 
rement après la disparition de la membrane, ont apparu 
tout autour du noyau et rayonnant des pôles vers l’équateur 
des filaments présentant les réactions générales du proto¬ 
plasma; leur ensemble offre plus ou moins la forme d’un 
fuseau, d’où le nom de /üamanls du fuseau qu’on leur donne 
habituellement. Dans certaines cellules végétales, mais bien 
plus fréquemment dans les œufs des animaux, on voit 
d’autres traînées protoplasmiques rayonner tout autour des 
])ôles dans le corps môme de la cellule. Ces apparences 
sont souvent décrites dans les ouvrages sous les noms de 
soleils ou d'asters. Les deux groupes formés de part et d’au¬ 
tre du plan équatorial par les bâtonnets chromatiques 
s’éloignent progressivement l’un de l’autre, et c’est en glis¬ 
sant le long des filaments achromatiques, que les éléments 
gagnent ainsi les pôles. La région équatoriale laissée libre, 
montre encore des filaments protoplasmiques unissant, à 
travers le plan équatorial, les deux ébauches des noyaux- 
filles ; leur nombre se multiplie môme généralement à un 
moment donné: ce senties jilamenls connectifs. Les filaments 
du fuseau et les filaments connectifs sont donc les deux élé¬ 
ments représentés par la substance achromatique. Très 
vraisemblablement d’ailleurs, leur origine est commime. 
Ainsi se constituent les deux nouveaux noyaux : les bâton¬ 
nets, maintenant rassemblés vers les pôles, s’unissent alors 
l’un à l’autre en un filament continu pelotonné. Celui-ci 
conserve cette disposition, ou bien le peloton se trans¬ 
forme en une trame réticulée. Un nucléole ou les nu¬ 
cléoles apparaissent, et une membrane délicate vient 
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sépai’er du pi’otoplusiua ambiant, les deux noyaux désoi’inais 
complets. 

Les filaments du fuseau et les filaments connectifs peuvent 
disparaître alors, ou bien on voit apparaître sur le trajet de 
ces derniers et dans le plan de l’équateur, des épaississements 
ou granulations dont l’ensemble constitue la plaque cellulaire. 
C’est là qu’est sécrétée la nouvelle membrane cellulosique, 
dans le cas où, chez les végétaux, la division de la cellule 
doit être complète. 

Nous pouvons, dès maintenant, appliquer un nom aux 
différentes phases du phénomène afin d’éviter des longueurs 
dans la description que nous avons à en donner. Nous 
remettrons à plus tard la discussion des termes employés. 
Nous grouperons donc, pour le moment, de la manière 
suivante, les divers stades, en mettant en regard de chacun 
d’eux le terme qui sert ordinairement à les désigner. 

I. — Peloton formé par un filament continu; — dispo¬ 

sition des nucléoles. (^Phase du peloton du noyau 
mère). 

II. — Le filament se segmente, la membrane nucléaire se 

rompt et le protoplasma de la cellule se mêle au 
suc cellulaire. Apparition du fuseau et disposition 
des éléments en une sorte de disque équatorial 
(plaque nucléaire), dont le centre peut être libre. 
(Forme en étoile, en couronne de Flemming). 

Jll. — Les segments nucléaires subissent une scission lon¬ 
gitudinale et se distribuent en deux groupes, cha¬ 
cun d’eux affectant une orientation déterminée. 
(Phase de 'la plaque équatoriale, mélakinèse de 
Flemming). 
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TV.— Les deux moitiés de la plaque nucléaire ainsi 
formée s’éloignent vers les pôles, des fdaments 
connectifs se montrent entre elles. Les éléments 
peuvent alors être rangés en cercle autour d’un 
champ libre, et offrir une orientation radiaire. 
(Formo on étoile des noyaitx-fillesj. 

V. — Dans chaque groupe arrivé au pôle correspon¬ 

dant, les éléments s’unissent en un peloton. (Phase 
du peloton des noyaux-filles de Plemrning.) 

VI. — Changement du peloton en un réseau ou persis¬ 

tance du peloton. Apparition des nucléoles et de 
la membrane nucléaire. (Noyaux-filles au repos.) 

Notre voie étant ainsi tracée d’avance, nous décrirons 
en détail les diverses |)hases du phénomène d’après les 
observations les plus récentes, en nous attachant surtout 
aux exemples qui peuvent nous offrir le plus d’intérêt. 
Nous étudierons la division indirecte du noyau successi¬ 
vement dans les cellules végétales et animales, puis synthé¬ 
tisant les données acquises, nous rechei'cherons jusqu’à quel 
point on est en droit d’établir des analogies et des difféi’ences 
à ce point de vue dans les deux règnes organiques. 

Les observations les plus récentes que nous possédions au 
sujet de la division indirecte dans les cellules végétales sont 
dues principalement à MM. Strasburger, Emil Ileuser, 
Flemming, Guignard. C’est sur leurs travaux que nous 
aurons à nous appuyer pour exposer l’état actuel de la 
science Ain,si que nous allons le voir*, certains faits ont été 
diversement interprétés, et bien qu’on paraisse définitive¬ 
ment d’accord sur l’ensemble du phénomène, la question 
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]ie semble pas encore entièrement résolue à d’autres points 
de vue. 

Les résultats aussi nombreux qu’importants obtenus par 
Strasburger sont consignés dans un certain nombre de trai¬ 
tés et de mémoires que nous nous contenterons de citer ; 
mais nous insisterons d’une manière spéciale sur les derniers 
de ces travaux qui sont l’expression exacte de l’état de nos 
connaissances sur ce sujet délicat. 

Dans les premières éditions de son traité sur la cellule, 
Strasburger décrit la marche générale du phénomène 
d’après un très grand nombre d'exemples. Il y expose aussi 
exactement que le lui permettaient les moyens dont on 
pouvait disposer alors, les divers changements qui sur¬ 
viennent dans la partie chromatique du noyau, la forma¬ 
tion de la plaque nucléaire, l’apparition du fuseau, etc. Mais 
il admettait alors comme démontrée la formation libre du 
noyau et de la cellule; cette manière de voir est complète¬ 
ment abandonnée par lui dans la dernière édition de cet 
ouvrage, publiée en 1880(1). 

Antérieurement à cette date, il avait fait connaître dans 
son mémoire sur la fécütidafion el la division de la cellidc (2) 
la copulation chez les Spirogyra^ les Acelabiilaiia, les Mar- 
chantiées, la formation du pollen chez les Phanérogames, la 
multiplication des noyaux et la formation des cellules dans 
le sac embryonnaire, enfin, les phénomènes intimes de la 
fécondation chez les Phanérogames. Un certain nombre de 
ces résultats sont complétés et confirmés dans son livre sur 
les vVngiospermes et les Gymnospermes (3). 

Dans un travail ultérieur sur la structure et l’accroisse- 


(1) lelUheil. unil ZMb. 

(2) Ueber Ilefruch. und Zellbilduiuj. 1878. 

(3) Die Angioupermen und die Gijmnospermeii, 1879. 
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ment de la paroi cellulaire (1), ce botaniste confirme l’idée 
précédemment émise par lui que le principal rôle qui soit 
dévolu au noyau n’est pas de provoquer la division de la 
cellule, puisqu’on trouve des noyaux en parfait état de con¬ 
servation dans des cellules désormais incapables de se divi¬ 
ser. D’après cet auteur, le noyau doit avoir à remplir un 
autre but physiologique, probablement celui de subvenir 
indirectement à la production des hydrates de carbone et 
d’autres substances, en régénérant le protoplasma cellulaire 
au fur et à mesure que ce dernier est dépensé. Dans un 
nouveau mémoire sur le processus de la division nucléaire 
et sur les rapports qui existent enti*e la division du noyau et 
celle de la cellule (2), l’auteur modifie un certain nombre 
des idées exposées par lui dans ses précédents ouvrages ; à 
des observations nombreuses et attentives sur les cellules 
végétales, il en ajoute d’autres faites par lui sur la Sala¬ 
mandre, dans le but de contrôler certains résultats obtenus 
par Flemming, et d’élucider certains points controversés. 
Ces derniers travaux ont été le signal de nouvelles recher¬ 
ches de la part de M. Emil Heuser et de M. Guignard, re¬ 
cherches dont les résultats, publiés dans ces derniers mois, 
ont amené M. Strasburger à reprendre ses observations, et à 
les modifier en quelques points essentiels. 

Dans son mémoire sur les rapports de la division du 
noyau avec ladivision cellulaire,Strasburger faisait connaître 
le résultat de ses observations sur un certain nombre d’ob¬ 
jets, tels que cellules-mères du pollen chez les Phanéroga¬ 
mes, cellules-mères des spores deCryptogames supérieures, 
sac embryonnaire et endosperme de certaines Phanéro¬ 
games, etc. 


( 1 ) Ueber den liau und das Wachslhum de.r Xellhiute, 1882 
( 2 ) Uiiber den Tbeilungseorgang der Xellkerne und dan VerhdUnm der Keinlhei- 
luriy iur ZeUtbeilmy, 1882 . 
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Dans les eellules-mères du pollen et des spores de Crypto¬ 
games supérieures, la marche du phénomène aurait offert 
quelques particularités qu’on n’aurait pas retrouvées dans 
les autres noyaux. Dans les cellules-mères du FrUillaria im 
periolis, les premiers stades se succèdent comme nous 
l’avons précédemment indiqué. Mais après la segmentation 
transversale du fdament, les bâtonnets, disait Strasburger, 
se reploient sur eux-mêmes, et accolent leurs deux moitiés 
longitudinalement et d’une manière plus ou moins com¬ 
plète, de façon cà prendre la forme d’un Y ou d’un X à bran¬ 
ches plus ou moins écartées. Après la rupture de la mem¬ 
brane nucléaire et la formation des filaments du fuseau, les 
doubles bâtonnets se seraient disposés en une plaque nu¬ 
cléaire, orientés de telle sorte que chacun d’eux aurait 
dirigé vers les deux pôles, de part et d’autre du plan équa¬ 
torial, leurs deux branches divergentes, leur pied étant hori¬ 
zontalement placé vers la périphérie. Quelques éléments 
auraient seuls occupé le centre de la figure, les autres ap¬ 
puyés contrôles filaments du fuseau formant tout autour une 
couronne régulière. Plus tard, chaque bâtonnet se serait dé¬ 
doublé de nouveau, suivant sa longueur et chaque moitié 
serait entrée dans la constitution d’une moitié de la pla- 
(jue nucléaire. Mais ces phénomènes n’auraient caractérisé 
que le premier degré de la division des iitricules mères; 
chez les deux noyaux-filles le filament nucléaire,pensait Stras¬ 
burger, oriente simplement ses replis parallèlement les uns 
aux autres dans la direction du fuseau futur, une flexion se 
produit sur chacun d’eux dans la région équatoriale, puis 
la segmentation s’effectue en deux temps, vers les pôles 
d’abord, à l’équateur ensuite; ainsi se trouvent directement 
constituées les deux moitiés de la plaque nucléaire. A peu 
de choses près, les mômes phénomènes auraient caractérisé 
la formation du pollen chez le lAHtim croceum, le fjlium 
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mndidum, le Funkia ovala^ VAtslnemeria Chilensis, VHenie- 
rocallis fulva, les Trade.scantia. Chez VHcmerocaUis fiilva, 
Sti’asburger décrit une particularité signalée avant lui, du 
reste, par Tangl. Pendant que les deux moitiés de la 
plaque nucléaire s’écartent l'une de l’autre, il ai-rive souvent 
que quelques éléments chromatiques, au lieu de marcher 
vers les pôles, demeurent à l’équateur du fuseau. Les fila¬ 
ments connecteurs se multiplient comme à l’ordinaire, et tes 
bâtonnets demeurés en place sont rejetés vers la périphérie. 
Lors de l’établissement de la plaque cellulaire, les deux 
noyaux-filles se trouvent non seulement séparés l’un de 
l’autre, mais encore des bâtonnets phériphéi’iques, cette 
plaque se dédoublant pour constituer une paroi propre au¬ 
tour du groupe formé par ces derniers. Ainsi se trouvent 
constituées trois cellules, dont une plus petite; suivant que 
cette dernière reste unique ou se divise h son tour, on peut 
voir apparaître plus tard cinq ou six cellules de deux gran¬ 
deurs différentes. Mais les grfiins de pollen produits par les 
petites cellules, ne diffèrent des autres que par leur taille. 
Les cellules-mères du Tiadescanlia auraient présenté deux 
faits intéressants à constater : '1" Un épaississement considé¬ 
rable du filament dans le noyau-mère, et l’apposition de dis¬ 
ques empilés si distincts et si volumineux que Baranetzky a 
pu les comparer aux cellules constituantes d’un fdament 
d’oscillaire; 2" un retard apporté dans la segmentation du 
filament, laquelle ne s’effectue qu’après que ce dernier a 
déjà orienté ses replis dans la direction des pôles futurs. Le 
premier degré de la division chez le Tradescantiu, aurait 
donc présenté les mômes caractères que la division des 
noyaux-filles en généi’al. Bien que les éléments nucléaires 
des cellules-mères du pollen soient d’une observation bien 
moins facile chez les Dicotylédones, à cause de leur faible 
ATolume, Strasburger avait été conduit à admettre que tout 



s’y passe d’une manière analogue, et il était arrivé au môme 
résultat en ce qui concerne les cellules-mères des spores de 
VEquinelam limonum et du Psiloium in'quolrum. 

En outre, dans le mémoire dont nous donnons ici une 
courte analyse, cet auteur signalait dans le noyau des cel¬ 
lules-mères du pollen et des spores, après la disparition des 
nucléoles, la formation d’un corps très réfringent qui se 
serait montré généralement vers la périphérie du noyau, et 
qu’il désignait du nom de coi puscule sécrélé (Secrelkôrper- 
dim'). Ce corpuscule, (pii ne peut être considéré comme un 
nucléole, ni môme comme dérivant directement d’un nu¬ 
cléole, offre tout d’abord, dit Strasb ,rger, un pouvoir cliro- 
malique manifeste, mais qui va s’atténuant peu à peu pour 
disparaître souvent tout à fait. Le corpuscule lui-môme 
s’évanouit à un stade plus ou moins avancé. La marche gé¬ 
nérale de la division indirecte, dans les autres tissus, avait 
donné lieu à quehpies remarques intéressantes ; dans tous 
les cas, jamais Strasburger n’y avait signalé la scission longi¬ 
tudinale constatée par lui dans les cas précédents. Dans 
l’endosperme du Frilitlnria iurperialis, disait-il, le filament 
dispose d’abord ses replis dans le sens du fuseau futur, et 
se segmente aux pôles et cà l’équateur, comme au second 
degré de la division dans les cellules-mères du pollen de la 
môme phante. Puis la bi’anche équatoriale de chaque bâton¬ 
net s’étend en ligne droite, et on y voit naître une courbure 
(]ui se. transporte, comme une ondulation mobile, jusque vers 
son extrémité polaire. Ainsi chaque élément passe par une 
série d’états intermédiaires de la forme d’un M ou d’un J à 
celle du J ou d’un M renversé. Dans les noyaux du sac 
embryonnaire de la môme plante, Strasburger signalait une 
modification de ce ])rocessus consistant en une orientation 
d’abord transversale des replis du filament, qui se rompaient 
alors d’un seul côté. Plus tard, les segments ainsi formés au- 
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raient subi une seconde segmentation, après avoir dirigé 
leurs branches dans la direction des pôles. Dans le revête¬ 
ment pariétal du sac embryonnaire du Galanthus nivalLs, 
l'auteur signalait l’apparition d’un amphiaster comparable à 
celui que l’on remarque dans les œufs des animaux. Enfin, 
dans les noyaux des poils staminaiix du Tradescantia, Stras- 
burger décrivait ce filament comme dirigeant ses replis en 
sens oblique d’abord, puis parallèlement à l’axe même du 
fuseau. Dans le sac embryonnaire du Leucoium œsliviim, cet 
observateur signalait des fuseaux tripolaires et une triparti- 
tion du noyau. 

Strasburger terminait l’exposé de ses recherches par la 
description de quelques processus de division indirecte 
observés chez les Cryptogames, et destinés à compléter les 
résultats signalés par lui dans son ouvrage sur la cellule 
{ZeUlhnUmg und Zellbildung). Nous reviendrons plus loin 
sur quelques-unes de ces observations. 

11 résultait de ce mémoire les faits suivants : 

1" Dans les cellules-mères du pollen chez les Phanéroga¬ 
mes et des spores chez les Cryptogames supérieures, celles 
du moins qu’avait étudiées Strasburger, dès le premier degré 
de la division, les éléments nucléaires se reploient et acco¬ 
lent leurs deux branches dans le sens de leur longueur, puis 
subissent un dédoublement longitudinal. 

2“ Au second degré de la division, dans ces mêmes cel¬ 
lules, et partout ailleurs d’une façon générale, le filament nu¬ 
cléaire ne subit pas de scission longitudinale, mais bien une 
<louble division transversale, s’effectuant ordinairement en 
deux temps. 

Cependant, dans un chapitre où il analyse les observations 
de Strasburger, et où il compare les résultats obtenus par ce 
dernier sur les végétaux avec les siens propres, Plemming 



dit formellement que la division longitudinale des éléments 
nucléaires pourrait bien être typique, aussi bien pour les 
plantes que pour les animaux. Il rapporte en avoir lui-même 
observé des traces dans des préparations de UUiini (igri- 
num et de Nolhosrorditm friigram. Nous allons voir com¬ 
ment les prévisions de F’iemming viennent de recevoir une 
entière confirmation. 

Dans un récent mémoire, M. Heuser (1) publie quelques 
observations nouvelles, destinées à compléter les résultats 
obtenus par Strasburger. Nous en donnerons ici un exposé 
rapide, en insistant sur les points où les interprétations de 
l’auteur diffèrent de celles de Strasburger. 

L’auteur a étudié l’évolution des noyaux de l’endosperrne 
des Liliacées, et particulièrement celui de la Fritillaire impé¬ 
riale. Au repos, le noyau montre une trame que M. Heuser 
tend à considérer comme un vrai réseau, d’accord en cela 
avec les idées de Flemming. Les nucléoles y sont multiples, 
et la membrane nucléaire se montre extérieurement entou¬ 
rée d’une zone plus dense de protoplasma. Le réseau se 
transforme en un peloton dont les replis s’étendent parallè¬ 
lement les uns aux autres, et au petit axe du noyau. Alors 
s’établit dans le filament ■ cette différenciation en disques 
alternativement plus clairs et plus sombres, dont il a été 
déjà question bien des fois. Les nucléoles s’incorporent dans 
le peloton, et bientôt il n’en reste plus que quelques traces, 
sous la forme de gouttelettes réfringentes. La segmentation 
transversale s’effectue alors au niveau des disques clairs, et 
les bâtonnets qui en résultent, tous reployés d’une façon à 
peu près égale, se groupent de telle sorte, que leur ensem¬ 
ble, d’après l’auteur, figure une sorte de turban. Survient 


( 1 ) Beobachlunyen über Zdlkerntheilung (Bot. Zeü., 188 /|). 



ensuite une contraction, d’où résulte la séparation d’une 
certaine quantité de suc nucléaire qui vient former une 
aréole claire autour du noyau ; puis les éléments s’écartent 
les uns des autres par une de leurs extrémités, tout en res¬ 
tant rapprochés par l’autre, et le groupe qu’ils constituent 
offre ainsi en coupe optique la forme d’un bouquet ou d’un 
éventail. Le stade suivant, que l’auteur nomme phase en ctoiie, 
correspond à la phase dite phase de la plaque nucléaire par 
Strasburger. Mais à ce moment s’accomplit un phénomène qui 
avait jusqu’alors échappé à l’observation de ce dernier : la 
scission longitudinale des éléments. Cette scission est pré¬ 
parée, dit M. Heuser, par l’apparition, au milieu de chaque 
bâtonnet, d’une ligne claire et d’une échancrure à ses deux 
extrémités. La scission devient bientôt complète, et les élé¬ 
ments nouveaux, d’une épaisseur naturellement moindre 
que celle des éléments primitifs, demeurent quelque temps 
juxtaposés deux par deux. Ils s’éloignent ensuite les uns des 
autres, et à ce moment leur disposition ne semble réglée par 
aucune loi. Ce désordre n’est toutefois qu’apparent. Par 
l’étude attentive du phénomène, on se persuade, d’après 
Heuser, que chaque segment ainsi dédoublé fournit une de 
ses moitiés à chacun des deux groupes destinés à constituer 
plus tard les deux noyaux-fdles. L’union des éléments en un 
filament pelotonné continu, l’apparition des nucléoles, la trans¬ 
formation du peloton en un réseau, enfin, la formation d’une 
membrane nucléaire aux dépens du cytoplasma, sont décrits 
par l’auteur conformément aux descriptions de Strasburger 
lui-môme, avec cette seule différence que|ce dernier n’admet¬ 
tait pas l’existence d’un vrai réseau. Mais M. Heuser insiste 
d’une manière particulière sur la forme des noyaux-filles, qu’il 
croit en relations avec la manière dont ces derniers sont nour¬ 
ris par le protoplasma cellulaire. Ces noyaux sont déprimés, 
d’après lui, vers leur région polaire, et offrent ainsi plus ou 
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Tnoins la forme d’un rein vu de profil. Il paraît admettre 
que cette forme est due à ce que les filaments achroma¬ 
tiques du fuseau se dirigent en partie directement du 
pôle vers l’équateur à travers l’ébauche des noyaux- 
filles dont ils refoulent doucement les éléments vers la pé¬ 
riphérie. On n’en voit tout d’abord aucune trace dans la zone 
équatoriale, mais plus tard les filaments achromatiques se 
continuent directement d’un pôle à l’autre. Ainsi, d’après 
M. Heuser, les filaments du fuseau et les filaments con-’ 
nectifs ne constituent qu’une seule et même formation. Mais 
aux filaments connectifs primitifs s’en ajoutent d’autres, 
avant l’établissement de la plaque cellulaire ; ces derniers, 
d’ailleurs, ne diffèrent en rien de ceux qui se montrent tout 
d’abord. 

C’est parleur surface déprimée où ils ne sont nullement 
limités à l’égard du cytoplasraa que se nourrissent ces 
noyaux-filles, et c’est aussi vers ce point, dit M. Heuser, que 
les éléments primitivement disposés en couronne commen¬ 
cent à former un réseau et que des nucléoles apparaissent. 

La disposition radiaire du protoplasma cellulaire signalée 
par Strasburger chez VHtjacinlhus, est en relation avec l’ap¬ 
port de substance alimentaire vers le pôle. M. Heuser 
s’est assuré que cette orientation du protoplasma est plus 
générale qu’on ne serait disposé à l’admettre au premier 
abord ; car il a, dit-il, réussi à en faire apparaître au moins 
des traces par l’emploi d’une lessive de potasse et d’une 
solution de sel marin, là où on ne pouvait l’observer direc¬ 
tement. 

M. Heuser a étendu ses observations à un certain nombre 
d’autres objets, tels que le revêtement du sac embryonnaire 
chez le Galanlhus nivalis, le fJlium croceum, YHyacinthus 
orienlalis, le Leucoium œstivum, VHelleborus fœlidus, certains 
méristèmes de plantes supérieures, et partout, il a pu cons- 
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tater que la marche du phénomène est essentiellement la 
même. 

En résumé, les points principaux sur lesquels M. H. Ileu- 
ser a émis des idées différentes de celles de Strasbui’ger, 
peuvent être formulées de la manière suivante : 

Il existe un vrai réseau dans les noyaux au repos. 

2" La paroi nucléaire consiste en un réseau à mailles 
étroites, en relation, d’un côté,avec la trame cytoplasmique, 
de l’autre avec la charpente nucléaire. D’accord avec Stras- 
burger, l’auteur admet, d’ailleurs, que les nucléoles sont des 
réserves nutritives. 

3“ Déjà dans la phase du peloton, le filament nucléaire 
se divise en un nombre déterminé de segments ; mais c’est 
la ■ seule segmentation transversale dans les cas signalés. 
La seconde division a lieu suivant la longueur des éléments. 

4" Jusqu’au moment où s’effectue cette scission longitudi¬ 
nale, il ne s’établit aucune répartition des bâtonnets en deux 
groupes correspondant aux deux noyaux-filles, et il ne 
saurait être, par conséquent, question d’une double plaque 
nucléaire. 

Ces deux points importants actuellement reconnus par 
M. Strasbiirger, avaient été déjà signalés par M. Guignard 
dans une note publiée dans les comptes-rendus de l’Acadé¬ 
mie, en septembre 1883, antérieurement par conséquent au 
mémoire de M. Heuser. 

5” Les filaments achromatiques du fuseau et ceux qui 
réunissent, sous forme de filaments connecteurs, les deux 
ébauches des noyaux-filles, constituent une seule et même 
formation, mais ils ne pénètrent que tardivement dans la 
région équatoriale, après la séparation des deux groupes 
d’éléments. 

()"’ Pendant leur jeunessse, les noyaux-filles sont déprimés 



vers leur région polaire, ce qui favorise l’apport de subs¬ 
tance nutritive qui leur arrive du protoplasma cellulaire. 

Ainsi que nous l’avons indiqué déjà, avant la publi¬ 
cation du mémoire de M. E. Heuser, M. L. Guignard 
faisait briëveraetit connaître le résultat de ses recherches 
personnelles sur la division du noyau cellulaire chez les 
végétaux. Il disait formellement dans cette note qu’à un 
instant donné, « il se fait dans chaque bâtonnet ou segment, 
une division longitudinale (et non transversale, comme on 
l’a dit pour les végétaux), analogue à celle que plusieurs 
zoologistes ont vue chez les Batraciens, et qui double par 
conséquent le nombre des segments primitifs.» Cette note 
vient d’être complétée par la publication d’un important 
mémoire (1), dans lequel les conclusions énoncées, il y a 
quelques mois parM. Guignard, sont conlirmées par l’exposé 
d’observations nombreuses faites sur divers tissus végétaux. 
Dans les cellules-mères du Lilium Marlagon-, premier objet 
étudié par l’auteur, il a pu s’assurer que l’ensemble 
du phénomène est bien tel que l’avait observé Strasbur- 
ger dans les utricules polliniques : épaississement et conden¬ 
sation du füament, fragmentation de ce dernier, accolement 
plus ou moins complet des deux branches de chaque seg¬ 
ment, disposition du nucléole dont le pouvoir chromatique 
s’atténue peu à peu, résorption de la membrane nucléaire 
et mélange du cytoplasma avec le suc nucléaire ; orientation 
des segments autour du centre vers lequel ils dirigent le 
coté oh s’est opérée la courbure primitive (la direction des 
bâtonnets, chez le Fritillaria perska, est inverse d’après la 


(1) Hocliüi'cliüs sur la strucluro et la division du noyau cellulaire chez les végétaux, 
jiar M. L. Guignard.— Ann. Sc. nat., (i*série, 188'i. 
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description et les figures données par Strasburger) (1) ; ap¬ 
position des filaments achromatiques du fuseau et disposi¬ 
tion des éléments en une plaque nucléaire dont ils laissent 
le centre libre (diisposition en couronne ào. Plemming). Cha¬ 
cun des éléments ou bâtonnets, dont le nombre s’élève à 
douze, se partage ensuite longitudinalement et chaque moi¬ 
tié entrera dans la constitution d’un noyau-fille ; survient 
alors la séparation des deux moitiés de la plaque nucléaire, 
et les segments, plus ou moins courbés en V ou en hame¬ 
çons à courbure dirigée vers les pôles, arrivés vers chacun 
de ces derniers, s’y soudent pour constituer les deux 
noyaux-filles. L’apposition de la plaque cellulaire sur le 
trajet des filaments connecteurs se produit ainsi que l’indique 
Strasburger. La division des noyaux-filles semble différer au 
premier abord de celle des noyaux-mères. «Dans ce dernier, 
les douze segments provenant de la division du filament 
rapprochaient leurs moitiés pour les accoler en un bâtonnet 
droit; dans les noyaux-filles, le filament dirige d’abord ses 
replis suivant le grand axe du fuseau avant de se segmenter.» 
Une fois formés, les segments des noyaux-filles semblent 
accrochés dans la région équatoriale, par leur partie 
recourbée, puis chacun d’eux rétracte son extrémité po¬ 
laire pour la rapprocher de l’autre; la soudure longi¬ 
tudinale n’a pourtant pas lieu ou est très imparfaite. Les seg¬ 
ments se divisant alors à leur point de flexion, on en trouve 
vingt-quatre comme au stade correspondant chez le noyau- 
mère. « Le nombre des éléments qui doivent constituer les 
noyaux-filles se trouve donc, en définitive, être le môme» 
dit M. Guignard, mais la marche du phénomène paraît, 
en quelque sorte, précipitée. » La seule différence entre ce 

(1) Comparez pl. 1, flg. 8 ol9 du mémoire deM. Guignard,avec lesflg. 18. !20, 21 ol 
22, pl., 1 du travail de Slraaljurgor. (Ueber den ’l’heüungsvorgang, etc.) 
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qui se passe dans le noyau-mère et dans le noyau-fille pro¬ 
viendrait donc de ce que, chez ces derniers, les deux 
branches de chaque élément se sépareraient l’une de l’autre 
avant de s’accoler, de telle sorte qu’il n’y aurait pas, à pro¬ 
prement parler, de segmentation longitudinale. — Chez 
l’AlHim îirsiniim, la division du noyau dans les utricules 
mères du pollen est essentiellement la même; mais le 
nombre des segments primitifs est de huit seulement; la 
soudure des branches dans les noyaux-filles est incomplète 
aussi dans le Lilium, bien que plus prononcée qu’au stade 
correspondant. Les autres cas de ce genre observés par 
M. Guignard lui ont fourni des résultats analogues, 
avec des modifications sans importance. Ainsi chez l’d/.s- 
trœmeria Pelegrina , au stade de la plaque nucléaire, 
dès le premier degré de la division, on rencontre huit 
bâtonnets, dont un placé dans la partie centrale. Il est à 
remarquer que la figure que donne M. Guignard de cette 
disposition (fig. 32) concorde parfaitement avec les figures 
20, 21 et 22 données par Strasburger pour le Fritillaria 
persica (1). Au second degré de la division chez VAlstruh 
meria, l’orientation des bâtonnets des segments précède 
l’accolement longitudinal de leurs deux branches, toujours 
imparfait, d’ailleurs. La séparation des deux moitiés de la 
plaque nucléaire se fait ici d’une façon spéciale, par une 
sorte de traction exercée vers les pôles, que quelques seg¬ 
ments peuvent môme atteindre avant de se diviser. 

Quoi qu’il en soit, tous ces cas peuvent être ramenés à un 
seul et même schéma, caractérisé par cet accolement des 
deux branches des segments, suivi d’une séparation com¬ 
plète en deux moitiés suivant leur longueur. Il n’en est pas de 
même des Orchidées étudiées à ce point de vue par M. Gui- 


P) Inc. c.U„pl. 1, ng.20-22. 
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gnard. Dans son mémoire, ce savant a complété certaines 
observations publiées par lui dans un mémoire antérieur (1). 
Ainsi chez le /Âsfera, le fdament, après s’être tout d’abord 
contracté, se fragmente en seize segments diversement re¬ 
courbés en U ou en S, qui s’orientent dans la direction des 
fds achromatiques. Il ne se fait point ici d’accolement longi¬ 
tudinal; mais les branches de chaque segment en forme 
d’U se recourbent en dedans, de manière à former deux 
crochets disposés en sens inverse; ils tendent à s’éloigner 
l’un de l’autre par suite d’un redressement et d’un étirement 
qui se fait entre eux dans la partie réunissant les deux 
branches de l’U primitif. Bientôt la séparation devient com¬ 
plète parla rupture du pont qui réunissait les deux moitiés de 
chaque segment. Les noyaux-fdles se constituent, mais 
contrairement à ce qui a lieu généralement chez les Mono- 
cotylédones, il ne se montre pas entre eux de plaque cellu¬ 
laire chez les Orchidées. La formation des quatre noyaux- 
filles s’effectue comme à l’ordinaire, puis les cloisons se 
montrent simultanément. Chez d’autres Monocotylédones, 
les cellules-mères du pollen ont les noyaux bien moins 
riches en chromatine, ce qui rend l’observation du phéno¬ 
mène moins facile: telles sont VAgapanlfius innhellalii.s, 
\eTrinjriia hirla, etc. On peut néanmoins s’assurer que les 
différentes phases de la division présentent les mômes ca¬ 
ractères que dans les Lilium et autres cas analogues. Chez 
les Funkia, Uropelnlum, Hnmerocallis, etc., les modifications 
qu’on rencontre sont d’ordre tout à fait secondaire. 

M. Guignard a étudié ensuite la division du noyau dans 
les cellules de l’albumen, et dans le sac embryonnaire avant 
la fécondation, chez un certain nombre de Phanérogames. 
Dans les cellules de l’albumen du Lilium marlagon^ le 

(1) Dévuloppomanl île l'aiitlière et du pollou cliez les Orchidées. 
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filament nucléaire se coupe en un certain nombre de seg¬ 
ments enchevêtrés les uns dans les autres, puis la mem¬ 
brane nucléaire disparaît. Les bâtonnets redressent leurs 
extrémités tournées vers les pôles, tandis que leurs portions 
équatoriales restent infléchies et comme accrochées les unes 
avec les autres. Ainsi orientés, au nombre de vingt-quatre, 
en une double plaque nucléaire, les éléments s’aplatissent 
d’abord en forme de ruban, puis se dédoublent longitudina¬ 
lement, et leurs moitiés se recourbent plus ou moins pour 
prendre la forme définitive d’un U, à courbure dirigée vers 
les pôles. Les deux moitiés de la plaque nucléaire s’écartent 
ensuite l’une de l’autie, et les noyaux-filles se constituent de 
la manière ordinaire. La plaque cellulaire est, suivant les cas, 
transitoire, ou bien elle persiste, et une cloison cellulosique 
lui succède. Rappelons ici que d’après M. E. Heuser, qui est 
d’accord avec M. Guignard (1), jusqu’au moment de la 
scission longitudinale des éléments, il ne peut être question 
d’une double plaque nucléaire dans laquelle les éléments 
des deux noyaux futurs sont déjà répartis en deux groupes ; 
les deux moitiés provenant de la scission longitudinale de 
chaque segment se distribuent alors dans chacune des deux 
moitiés delà plaque nucléaire (2). 

M, Guignard, dans le cas présent, ne parle pas d’une dis¬ 
tribution semblable des segments divisés suivant leur lon¬ 
gueur. Il est aisé de voir d’ailleurs, par les exemples 
précédemment cités d’après Strasburger, quel est le point 
capital sur lequel son opinion était différente de celle de 
M. Guignard, le premier admettant simplement une seg¬ 
mentation transversale s’accomplissant en deux fo’S. 

Dans le sac embryonnaire de la môme plante, d’après 


(1) loc. cil., p. 26, lig. 27. 

(2) Ueohachtmgen über ZettkernlheUunij (Bol. Cenf ilblalt, 1881. p. 81). 
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M. Guignard, la charpente nucléaire offre un véritable 
réseau et plusieurs nucléoles. Le réseau se change en un 
peloton, en contact avec la paroi sur plusieurs points, et les 
microsoraes disparaissent. Bientôt le filament se segmente, 
et les fragments qui en résultent, repliés en U ou en hame¬ 
çons, se disposent en étoile dans le plan équatorial, puis 
se divisent longitudinalement indépendamment du fuseau 
achromatique normal; on remarque encore aux deux pôles 
des asters analogues à ceux qu’on observe dans les cellules 
animales. Les noyaux-filles, une fois constitués, sont séparés 
par une grande vacuole. Les deux nouveaux noyaux se divi¬ 
sent ensuite eux-mêmes, sans qu’il se produise entre eux de 
cloison cellulosique. Les phénomènes qui se passent avant la 
fécondation sont, dans tous les cas, analogues à ceux qui se 
passent après la fécondation dans les noyaux libres ou con¬ 
tenus dans les cellules déjà formées de l’albumen. La for¬ 
mation de l’albumen, chez, le Pedicidai is sylvatica., le Viola 
Koppii, le ClenmlLs marilma, présente des faits parfaitement 
comparaldes à ceux qui viennent d’être e-xposés. 

En résumé, d’après M. Guignard, la division des noyaux 
présente six phases chez les végétaux comme chez les ani¬ 
maux ; 

1" Forme pelotonnée du noyau-mère; 

2“ Segmentation du filament; 

3" Etoile ou plaque nucléaire du noyau-mère ; 

!k" Dédoublement longitudinal des éléments de la plaque 
nucléaire ; 

b" Etoile des noyaux-filles ; 

G° Forme pelotonnée des noyaux-filles. 

Les faits suivants résultent donc du mémoire que nous 
venons d’analyser : 

1" Dans les cellules-mères du pollen chez les Phanéro¬ 
games, d’une manière générale au moins, la division du 
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noyau au premier degré est caractérisée par une segmenta¬ 
tion transversale du fdament et un reploiement des bâtonnets 
dont les deux branches s’accolent. Leur nombre est ensuite 
doublé par suite d’une scission longitudinale. Cette manière 
de voir ne diffère donc en rien de celle qu’adoptait pré¬ 
cédemment Strasburger au sujet de la division dans ces cel¬ 
lules-mères. — Au second degré de la division, l’accole- 
ment longitudinal n’a pas lieu, ou demeure imparfait, et la 
scission longitudinale est alors remplacée par une seconde 
division transversale. 

2" Chez les Orchidées étudiées, les éléments nucléaires 
n’accolent pas leurs deux branches longitudinalement, et la 
seconde division, au lieu de s’effectuer dans le sens de la 
longueur, est le résultat d’une sorte de traction d’où résulte 
une seconde division transversale. 

5“ Les noyaux de l’albumen et du sac embryonnaire 
n’offrent qu’une seule segmentation transversale du fda¬ 
ment. La seconde division est longitudinale, comme l’admet 
M. Heuser. 

Nons reviendrons un peu plus loin sur les conclusions 
générales que M. Guignard tire des observations dont nous 
venons de faire un exposé rapide. Ces faits, avons-nous dit, 
ont amené Strasburger tà reprendre son étude du noyau, et 
à modifier sur plusieurs points les idées émises antérieure¬ 
ment par lui. L’analyse que nous allons faire de son dernier 
mémoire (1) fera connaître, je l’espère, assez exactement 
l’état de la question qui semble actuellement résolue, au 
moins dans ses lignes essentielles. 

Strasburger décrit tout d’abord la division nucléaire dans 
le revêtement pariétal du sac embryonnaire du Frilillaria 
imperialis. Au repos, le noyau montre une charpente chro- 


(1) Die Controversen der indireclen Kernlheilimg, t88'(. 
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matique, dont les filaments laissent voir de nombreux mi- 
crosomes sous forme de granulations, plusieurs nucléoles 
et une membrane limitante finement poreuse, que l’auteur 
persiste à considérer comme formée parle cytoplasma. Le 
suc nucléaire estasses épais, et ne laisse reconnaître aucune 
structure, mais peut se colorer légèrement à l’aide de 
certains réactifs. 

Les phénomènes qui préludent à la division du noyau, et 
que M. Strasburger comprend actuellement sous la dénomi¬ 
nation de propfia.ses, consistent dans la transformation du 
réseau (4) en un peloton; le filament s’épaissit, les rnicrosomes 
s’y disposent'en plusieurs séries, et bientôt se fusionnent pour 
former des portions renflées en tonneau ((fisques de micru- 
somes) qui alternent avec des disques d’iiyaloplasma. La 
substance des rnicrosomes a notablement augmenté, pro¬ 
bablement aux dépens de l’iiyaloplasma. Le filament 
devient toujours plus épais et plus court; le nucléole est 
intact encore, mais le suc cellulaire a perdu tout son 
pouvoir chromatique. Sans doute, pense Strasburger, la 
substance colorable qu’il recélait au début, a servi à 
nourrir le filament nucléaire. Les nucléoles disparaissent 
alors peu à peu, et le suc cellulaire reprend son pou¬ 
voir chromatique, ce qui semblerait indiquer que la subs¬ 
tance des nucléoles se diffuse dans ce suc au lieu de se 
fondre directement dans le filament nucléaire. La paroi du 
noyau disparaît à son tour, et le filament se fragmente ordi¬ 
nairement après, mais parfois aussi avant la destruction de 
cette dernière. Le cytoplasma se mélange au suc nucléaire 
qui devient alors granuleux, et de fines stries parallèles au 
grand axe se montrent dans le noyau. Les segments nu- 

(1) Nous avons vu dans lapremlÈro partiu île co travail (luul suns 
acluulluiiiuul à ce lormo de l'Asuau. 


Strasljurgor altaeln» 
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cléaires, fortement recourbés, se disposent transversalement, 
et dirigent d’un môme côté du noyau les extrémités libres 
des lacets, de l’autre leurs courbures. Plus tard, leur direc¬ 
tion change ; une moitié d’entre eux tournent leurs extrémi¬ 
tés libres vers un des pôles, l’autre moitié les tournent vers 
l’autre pôle. A ce moment, les fdaraents achromatiques se 
montrent plus distinctement, et ils jouent probablement le 
rôle de conducteurs dans l’arrangement des segments nu¬ 
cléaires. Ainsi se constitue la plaque nucléaire. Strasburger 
préfère cette dénomination à celle de forme en étoile, usitée 
par Flemming, comme ayant une application plus générale. 
Les fduments du fuseau laissent voir de fins microsomes ; ils 
ne se rencontrent pas au pôle qui atfecte la forme d’un dis¬ 
que. Les segments ne se divisent pas une seconde fois à 
l’équateur, comme l’admettait autrefois Strasburger, mais 
chacun d’eux présente une longue branche dirigée vers l’un 
des pôles, et une branche plus courte dirigée parallèlement 
au plan de l’équateur. Leur segmentation longitudinale s’an¬ 
nonce par un aplatissement en forme de ruban, et chaque 
élément présente alors, vers son point de courbure, une 
torsion de i8ü", de telle sorte que sa courte branche est en 
contact par la tranche avec le plan de l’équateur. Les élé¬ 
ments qui occupent le centre de la figure sont sensiblement 
parallèles les uns aux autres ; mais ceux de la périphérie 
sont plus ou moins inclinés sur le plan de l’équateur. — 
Bientôt la division longitudinale s’effectue, comme l’admet¬ 
tent M. Pleuser et M. Guignard, mais la répartition des 
nouveaux segments qui en proviennent dans les deux ébau¬ 
ches des noyaux-filles se produirait d’une façon assez com¬ 
pliquée, d’après Strasburger. Les bâtonnets d’une môme 
paire se séparent tout d’abord vers la région équatoriale, 
tandis qu’ils demeurent plus ou moins longtemps en contact 
vers le pôle. L’un des deux éléments ainsi dédoublés glisse 
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le long de l’autre qui demeure en place, et émigre ainsi len¬ 
tement dans l’autre moitié du noyau ; le premier replie 
])lus ou moins fortement sa branche équatoriale. Les 
éléments périphériques qui sont inclinés sur le plan 
de l’équateur, distribuent simplement leurs deux moitiés 
dans les deux groupes ; pour cela, à en juger d’après les 
figures données par Strasburger, ces deux moitiés s’écar¬ 
tent l’une de l’autre par leur extrémité équatoriale, en 
tournant autour de leur extrémité périphérique comme 
autour d’un pivot. Il résulte de ce mouvement que les seg¬ 
ments nouveaux provenant d’un élément périphérique, dh’i- 
gent chacun vers un pôle la partie primitivement placée 
vers l’équateur. Il s’établit ainsi, vers le milieu du noyau, une 
zone équatoriale qui va s’élargissant peu à peu, que traver¬ 
sent des portions de bâtonnets rectilignes; ces derniers ne 
sont autres que les segments qui ont émigré, comme il vient 
d’être dit, en glissant le long de leurs congénères. Cette 
zone (Umlagoning.szoni! de Strasburger) est limitée par deux 
surfaces, constituées : 1“ par les branches équatoriales, forte¬ 
ment sinueuses, des segments restés en place ; '2“ par les 
extrémités légèrement infléchies de ceux qui ont émigré, 
Pendant ce mouvement, les extrémités polaires de deux 
segments-filles peuvent se séparer, ou garder leurs con¬ 
nexions; dans ce dernier cas, l’extrémité du segment qui 
reste en place se recourbe pour suivre l’extrémité du seg¬ 
ment qui s’en sépare et l’accompagner jusqu’à la limite de 
la zone équatoriale. Là, dans tous les cas, la sépai*ation com¬ 
plète a lieu. Les deux groupes ainsi constitués se séparent 
de plus en plus ; les branches équatoriales des segments 
demeurés en place se raccourcissent, et tous tendent à pren¬ 
dre une forme de plus en plus semblable. Il résulte de ce 
mode de répartition, que les bâtonnets dirigent vers les 
pôles, les uns leur extrémité polaire primitive, les autres 



leur extrémité équatoi'iale. Avec la segmentation longitudi¬ 
nale, s’achèvent les stades nommés prophmes par Strasbnr- 
ger;ce savant propose de nommer métaphases ]es stades 
qui commencent au moment où la scission longitudinale est 
achevée et où les segments constituent une plaque éqnato- 
toriale, jusqu’à la séparation complète des deux groupes; 
enfin, il nomme anaphaftos les divers stades qui se 
succèdent depuis cette séparation jusqu’à l’achèvement 
des noyaux-filles. Les filaments achromatiques du fuseau 
et' les filaments connectifs s’établissent à la manière 
ordinaire, et se comportent chimiquement comme le cyto- 
plasma. Le suc nucléaire seul communique à la substance 
interposée à ces filaments la propriété de se colorer légère¬ 
ment par les réactifs colorants du noyau. Plus tard, les fila¬ 
ments achromatiques se retirent de la zone centrale, qui 
perd aussi avec le suc nucléaire la faculté de se colorer ; les 
filaments connectifs qui traversent maintenant cette zone sont 
plus rares, mais plus épais et plus distincts. Les bâtonnets, 
d’abord presque droits^ commencent à se contracter et à 
s’épaissir, puis ils se replient en divers sens et finissent par 
se souder bout à bout. Une membrane nucléaire se montre 
alors autour des deux noyaux-filles dont le filament com¬ 
mence à montrer des granulations irrégulièrement distri¬ 
buées. 

Les filaments connectifs ne sont plus alors en rapport direct 
avec les noyaux, et la portion chromatique du suc nucléaire 
semble avoir presque entièrement disparu de cette région, 
absorbée probablement par les noyaux. Ce qui en reste encore 
se concentre vers les deux surfaces de la région équatoriale; 
là seulement se montrent encore les filaments connecteurs, 
sur le trajet desquels apparaît la plaque cellulaire; mais 
comme aucune cloison ne doit se former entre les noyaux- 
filles, tout disparaît bientôt. Ces derniers sont quelquefois, 
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mais non constamment, d’après Strasburger, déprimés vers 
les pôles comme les décrit M. Heuser. Les nucléoles appa¬ 
raissent ensuite d’abord dans la région équatoriale des noyaux. 
Le fdament nucléaire devient plus délié, ses microsomes sont 
disposés maintenant en une série simple, et la quantité d’hya- 
loplasma y augmente en proportion plus considérable que 
la substance des microsomes. 

Tandis que dans les noyaux du revêtement pariétal du sac 
embryonnaire du Frilillaria, les replis du fdament sont 
transverses au début, ils sont parallèles à l’axe du noyau dans 
l’albumen de la même plante. Les deux modes d’orien¬ 
tation se l’encontrent yà et là réunis dans le sac embryon¬ 
naire du iJihm a'OCCMW. D’après Strasburger, cette orienta¬ 
tion des replis aurait sa raison d’être dans la direction de la 
division précédente, et, en effet, dans le revêtement pariétal 
du sac embryonnaire de la Fritillaire, les divisions succes¬ 
sives se font sensiblement à angle droit les unes par rapport 
aux autres, tandis qu’elles s’effectuent dans le même sens 
dans l’albumen. Ainsi que l’annonçait Strasburger, dans 
ses publications précédentes, les replis se dirigent donc pa¬ 
rallèlement à l’axe du noyau, dans l’albumen de la B'ri- 
tillaire, et conservent une inflexion vers l’équateur ; la frag¬ 
mentation s’effectue tout d’abord vers les pôles, puis dans la 
région équatoidale. La scission longitudinale et la distribu¬ 
tion des segments-filles a lieu suivant le môme mode que 
dans le revêtement pariétal du sac embryonnaire. Chez les 
LUium, tout se passe dans le revêtement pariétal du sac 
embryonnaire à peu près de la môme manière que chez le 
Frilillaria. Chez le Galanihus nivalis, les noyaux de la môme 
région laissent voir une fusion de nucléoles que Strasburger 
avait précédemment décrite comme un phénomène de seg¬ 
mentation. Cet observateur rappelle dans son nouveau mé¬ 
moire, la formation de ces amas ])rotopla8mique8 finement 



- 97 - 

striés qu’il avait décrits précédemment; il y voit une 
preuve en faveur de son opinion sur l’origine des tllaments 
du fuseau, et sur le rôle de ces derniers à l’égard des élé¬ 
ments chromatiques. Les replis du filament s’étendent dans 
la direction du fuseau futur, et se différencient en disques de 
deux réfringences différentes. Le nucléole se fragmente, et 
les divers fragments s’appliquent contre le filament auquel 
ils servent d'aliment. Les replis s’ouvrent alors vers les pôles 
d’abord, puis vers l’équateur; les segments ainsi produits se 
divisent longitudinalement, et les moitiés nouvelles se ré¬ 
partissent de la môme manière que chez la Fritillaire, avec 
cette différence que les connexions polaires de presque 
toutes les paires de segment sont rompues. Les phénomè¬ 
nes sont presque identiques chez le Lencoium œstivnm- 
Chez V flyacinllius orienlalLs, tout se passe à peu près comme 
chez le Frilillaria ; mais ici les asters se montrent aux deux 
pôles du noyau, ainsi que nous l’avons dit ailleurs. 

Les Dicotylédones possèdent, en général, de trop petits 
noyaux pour qu’on y puisse facilement obsei-ver la scission 
longitudinale. Cependant on l’aperçoit aisément dans le revê¬ 
tement du sac embryonnaire de Vffelleborus viridis. L’analo¬ 
gie nous conduit à supposer qu’il en est de même chez le 
Viola tricolor, le Dictaïunns alba.s, etc. 

Sirasburger revient ensuite aux amas de matière sé¬ 
crétée qu’il avait signalés précédemment (1) dans les 
cellules-mères des grains de pollen et dans les cellules- 
mères des spores des Cryptogames supérieures. Il propose 
de nommer ces corps nucléoles secondaires ( nobenkcr- 
kôrperchen) ou pamnucléolefi. Ce dernier terme est pré¬ 
férable, le premier ayant été employé pour désigner les 
nucléoles qui, dans certains noyaux, existent avec un nu- 


(1) toc. dl. 



- 98 - 

cléole principal. Chez le FriHltaria persica, on voit le para- 
nucléole apparaître après la disparition du nucléole, alors 
que le réseau s’est changé en un peloton délicat, facile à 
contracter par les réactifs. Il naît contre la paroi du noyau 
sous forme d’un corps lenticulaire très réfringent, aplati 
d’abord, puis de plus en plus épais. Il jouit tout d’abord du 
môme pouvoir chromatique que le nucléole, mais il le perd 
peu à peu. Le lieu où il apparaît, le moment de sa formation, 
ses propriétés, distinguent seuls le paranucléole des vrais 
nucléoles ; cependant Strasburger fait remarquer que dans 
les noyaux pariétaux du sac embryonnaire du Leucoiim,on 
peut voir une portion du nucléole entrer en solution en 
dehors de la figure nucléaire. Le paranucléus a certaine¬ 
ment un rôle physiologique spécial à jouer dans ces cellules- 
mères; Strasburger considère comme possible qu’il puisse 
servir à former les nucléoles des noyaux-jilles. Le suc nu- 
cléaii’e paraît emprunter une partie de sa consistance à la 
substance du paranucléole, car dès que ce dernier est sécrété, 
le peloton se contracte aisément, ce qui n’a plus lieu après 
la disparition du paranucléole. Pour ce qui est de la ligure 
chromatique dans l’utricule-mère du pollen du FriHltaria 
persica, Strasburger modifie plusieurs des idées émises à ce 
sujet dans son dernier mémoire. En premier lieu, au repos, 
le noyau présente un réseau délicat ; en second lieu les (Seg¬ 
ments ne se reploient pas, comme il l’avait cru, pour accoler 
leurs deux branches l’une contre l’autre; mais ils se con¬ 
tractent, deviennent plus courts et plus épais, rubanés, 
puis ils se divisent longitudinalement. Les deux seg¬ 
ments jumeaux restent plus ou moins accolés et présen¬ 
tent ces formes en Y et en X que Strasburger avait décrites 
autrefois comme résultant d’un accolement longitudinal im¬ 
parfait. Ici, par conséquent, cet observateur n’est pas abso¬ 
lument d’accord avec M. Guignard qui maintient la réalité 
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d’un accolement des deux moitiés d’un même filament avant 
sa scission suivant la longueur. A ce stade, le suc nucléaire 
ne contient aucun élément figuré; mais plus tard on le voit 
traversé par de fins filaments cytoplasmiques qui se relient 
à la paroi du noyau. Cette dernière disparaît, le cytoplasma 
pénètre dans la cavité nucléaire, et les filaments du fuseau 
apparaissent. D’abord refoulés vers l’intérieur, les segments 
s’orientent en s’appuyant contre les filaments acliromatiques 
sur l’origine et la signification desquels Strasburger main¬ 
tient ses idées anciennes. 

Le fuseau complètement formé montre une plaque nu¬ 
cléaire dont les éléments, généralement en forme d’Y, diri¬ 
gent leur pied vers la périphérie, et leurs deux branches 
respectivement vers les deux pôles, appuyées contre des 
filaments achromatiques. Dans l’intervalle des filaments du 
fuseau, le cytoplasma se montre finement granuleux, et pourvu 
de stries moins continues et moins accentuées que ces fila¬ 
ments eux-mêmes. La plaque nucléaii-e se divise alors, chaque 
élément se dédoublant dans le sens de la longueur, à partir 
des deux branches de l’Y ; ces dernières s’orientent respecti¬ 
vement vers chacun des pôles, en jouant sur leur point de 
contact comme sur une charnière, et se recourbent aussitôt 
en crochet vers leur extrémité polaire. Les deux groupes se 
séparent alors l’un de l’autre, et les éléments en forme d’U 
renversé atteignent bientôt les pôles où ils affectent une 
disposition radiaire. Ils s’épaississent, recourbent leurs extré¬ 
mités, et s’unissent en un filament continu, après avoir pris 
un aspect moniliforme. Une membrane nucléaire apparaît 
alors autour des noyaux-filles, les filaments connecteurs 
augmentent de nombre, et la plaque eelbilaire apparaît. 
Plus tard, les noyaux-filles grandissent, le filament devient 
granuleux, les replis sinueux s’étendent, et on ne voit pas 
apparaître de nucléoles. Enfin, les replis s’allongent dans le 
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sens du fuseau futur, et la membrane nucléaire disparaît.. 
Les replis se divisent ensuite, vers les pôles d’abord, puis 
vers l’équateur, et les éléments s’orientent en une plaque 
nucléaire dont le centre est libre, puis se divisent dans le 
sens de leur longueur. (La phase correspondante dans le 
noyau-mère, s’effectue alors que la membrane nucléaire 
existe encore, et nous avons vu les éléments se répartir con¬ 
tre cette dernière). Les bâtonnets ainsi divisés se séparent 
et se partagent entre les deux groupes d’éléments qui 
s’éloignent bientôt vers les deux pôles sans subir aucune 
flexion, le long des fdaments du fuseau. Plus tard seule¬ 
ment, ils deviennent plus courts et plus épais, s’unissent en 
un filament continu, et le noyau se constitue suivant le mode 
ordinaire. Pour ce qui est de la formation du pollen chez 
VHemcrocallis fnlvu, Strasburger n’ajoute rien à la descrip¬ 
tion antérieurement donnée par lui; mais il admet ici encore 
que ce qu’il avait interprété autrefois comme un accoleraent 
des deux branches de chaque segment reployé résulte sim¬ 
plement d’une scission longitudinale. Dans les cellules- 
mères des Tradescunlia, les phénomènes qui apparaissent à 
la première division sont comparables à ceux qui se mon¬ 
trent dans la division des noyaux-fdles chez d’autres Mono- 
cotylédones. On voit, en effet, les replis du filament se diri¬ 
ger dans la direction du fuseau futur, se rompre aux pôles 
d’abord, puis à l’équateur et un certain nombre de segments 
recourbés. Ceux-ci se divisent alors longitudinalement, et les 
nouveaux bâtonnets se répartissent dans les deux moitiés de 
la plaque nucléaire. 

Strasburger a étendu ses observations aux Dicotylédones. 
Dans la formation du pollen chez les Hellébores, les phéno¬ 
mènes sont tellement semblables à ceux qu’on observe chez 
les FrUiUaria et les Lilium , qu’une seule description 
pourrait s’appliquer aux uns et aux autres, mais ici les 
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quatre cellules-filles se trouvent délimitées en même temps 
par la formation des plaques cellulaires, et plus tard des 
parois cellulosiques. La scission longitudinale des éléments, 
d’après Strasburger, a lieu très probablement de la môme 
manière chez le Glaadum fulvum, dans les cellules-mères 
des spores de VEqiiisetum limosum, où l’on peut constater la 
présence d’un paranucléole. Dans les cellules-mères des 
spores du Psüolum. triquelrum^ aucun doute ne peut être 
émis touchant la réalité d’une scission longitudinale des élé¬ 
ments qui peut être aisément et directement observée. 

Malgré ses observations nombreuses, Strasburger n’a pu 
cependant constater la segmentation longitudinale dans les 
noyaux des poils staminaux des TradeacanHa^ pendant la vie. 
Les replis du peloton s’orientent d’abord obliquement, 
comme il a été dit déjà, et le protoplasma de la cellule 
s’amasse alors aux deux pôles. Les granulations du fila¬ 
ment disparaissent alors, et ce dernier devient homogène. 11 
est ensuite impossible d’observer exactement ce qui se passe 
jusqu’au stade où déjà sont constituées les deux moitiés de la 
plaque nucléaire. Les bâtonnets qui les composent sont très 
longs, et atteignent les pôles vers lesquels ils sont légère¬ 
ment recourbés. Les deux groupes s’éloignent rapidement 
l’un de l’autre, et la substance hyaline qui leur est interposée 
s’augmente vraisemblablement grâce à la pénétration du 
protoplasma accumulé aux pôles. Plus tard, ces filaments 
connectifs se multiplient, et l’ensemble qu’ils constituent 
prend l’aspect d’un tonneau. Enfin apparaît la plaque cel¬ 
lulaire. L’analogie qu’on remarque, d’ailleurs, entre les 
phénomènes que l’on observe dans les poils des Tradescan- 
tia et ceux décrits précédemment chez le Galanlhus nivalis, 
laissent présumer que la scission longitudinale des éléments 
se produit dans un cas comme dans l’autre, et permet 
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d’assurer que c’est là un phénomène tout au moins très- 
général. 

Dans son dernier travail, Strasburger n’a pas repris ses 
observations sur les Cryptogames. Nous nous contenterons 
de mentionner ici la division indirecte du noyau chez les 
Chara et Spirogyrn minuscula telle que la décrivait anté¬ 
rieurement cet auteur. 

Chez les Chara, les noyaux au repos montrent, dit-il, une 
charpente assez serrée, et plusieurs nucléoles pourvus de 
vacuoles. La plaque nucléaire apparaît comme formée de 
fines granulations. On observe des fuseaux achromatiques 
très courts avec les filaments presque parallèles. L’ébauche 
des noyaux-filles est très large. 

Chez le Spirogyra majuscuta, le noyau au repos présente 
une charpente plus ou moins serrée avec un ou plusieurs 
nucléoles. Dans les cas où la trame nucléaire est peu ser¬ 
rée, Strasburger croit à l’existence d’un filament continu ; 
toutefois il avoue ne pouvoir établir le fait avec certi¬ 
tude. On voit d’abord du protoplasma s’amasser aux deux 
surfaces terminales du noyau, et montrer une tendance à 
se différencier en filaments perpendiculaires à ces der¬ 
nières. Le noyau devient alors presque quadrangulaire, 
puis biconcave ; les nucléoles disparaissent dans la substance 
nucléaire qui s’organise en un peloton serré, à replis à peu 
près parallèles et perpendiculaires aux surfaces terminales 
du noyau. Survient alors un accroissement rapide du fuseau 
dans lesens de la longueur; il se constitue aux dépens de deux 
masses protoplasmiques condensées contre le noyau, qui 
pénètrent dans la cavité nucléaire. Les filaments achromati¬ 
ques, presque parallèles, ne convergent pas vers les pôles. 
La plaque nucléaire double se montre formée d’éléments 
relativement petits, plus ou moins recourbés. L’ébauche des 
noyaux-filles se constitue, comme à l’ordinaire, en un pelo- 
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ton continu, et bientôt apparaît une membrane nucléaire. 
Des amas de substance très réfringente se montrent le long 
des filaments nucléaires, et par leur fusionnement donnent 
naissance au nucléole. D’après Strasburger, l’accroissement 
rapide des noyaux-filles est dû aux réserves protoplasmiques 
dont nous avons parlé, et qui sont consommées à mesure. 
Le phénomène se termine par la formation de la plaque 
cellulaire et delacloison cellulosique. — Enfin, chez YŒdo- 
gonkim tumidulum, la division indirecte du noyau est tout à 
fait comparable à celle décrite déjà chez le Lilium Marlagon. 

Condnsiom. — Si nous embrassons d’un coup-d’œil d’en¬ 
semble les faits que nous venons de passer en revue, nous 
verrons que les points actuellement en litige, en ce qui 
concerne la division indirecte du noyau dans les cellules vé¬ 
gétales, ont singulièrement diminué de nombre et surtout 
d’importance. A peu d’exceptions près, le schéma général 
que nous avons donné au début de cette partie peut s’fippli- 
quer à tous les cas que nous avons signalés. 

i“ La phase da pelolon se présente à peu près partout 
avec les mêmes caractères ; mais elle est amenée par une 
métamorphose plus ou moins profonde dû noyau, suivant 
que dans ce dernier existait déjà un peloton ou une trame 
plus complexe. Le filament se contracte et s’épaissit, sa struc¬ 
ture devient de plus en plus visible. A ce stade les nucléoles 
disparaissent ou persistent. — Nous avons vu que, d’après 
Strasburger, dans les cellules-mères du pollen et des spores 
de certaines Cryptogames, aux nucléoles succèdent des corps 
particuliers ou paranucléoles (1), destinés à disparaître à 

(1) M Guignard ne considère pas comme démonlréo ou loul au moins comme élu¬ 
cidée quuni à sa significalion, l’apparition du ces paranucléoles qiio Strasburger nom¬ 
mait autrefois corpuscules de sécrétion. 
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leur tour à un stade ultérieur. Nous avons vu que d’après ce 
môme observateur, les nucléoles seraient de véritables ré¬ 
serves nutritives, qui ne seraient pas assimilées directement 
par le filament nucléaire; les nucléoles se formeraient 
directement au sein du suc nucléaire, et s’y redissoudraient 
plus tard. Ce fait expliquerait pourquoi ce dernier ne serait 
pas toujours absolument dépourv u de tout pouvoir chroma- 
matique. 

2" Dans tous les cas, la première segmentation du fila¬ 
ment s’effectue en direction transversale. Le moment où elle 
a lieu varie ; tantôt elle se produit alors que le filament offre 
encore l’aspect d’un peloton à replis diversement disposés 
(première division du noyau dans les cellules-mères du 
pollen), tantôt elle est précédée d’une orientation des re¬ 
plis, soit dans le sens môme de l’axe du noyau, soit dans un 
sens oblique ou transversal. Le nombre des segments est 
assez constant pour un môme tissu, mais varie avec les diffé¬ 
rents tissus d’une môme plante ; puis deux cas peuvent se pré¬ 
senter. Dans les cellules-mères du pollen, en général, les 
éléments se recourbent et rapprochent leurs deux moitiés 
l’ujie de l’autre pour les accoler, ainsi que l’admettait autrefois 
Strasburger. Mais ce dernier a complètement renoncé ac¬ 
tuellement à cette manière de voir; il croit que ces noyaux 
ne se distinguent pas essentiellement, à ce point de vue, 
de ceux des autres tissus. — Chez VAlstroemeria cependant, 
l’accoleraent des branches est imparfaite et chez les Orchi¬ 
dées, elle est remplacée, d’après M. Guignard, par une 
seconde scission transversale. 

A ce moment la membrane disparaît en général, et le 
cytoplasme se mêle au suc nucléaire. Les fils achromatiques 
apparaissent, ils se ne colorent pas par les réactifs spéciaux 
du noyau; ils se dissolvent, d’après Zaccharias, dans une so- 
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lution de pepsine. Leur apparition peut être plus ou moins 
tardive, spécialement dans l’albumen du Lys. Leur origine 
constitue actuellement encore l’un des points les plus con¬ 
troversés. Ils proviennent du cytoplasma, d’après Strasbur- 
ger, à l’avis duquel se range M. Guignard ; ils naissent aux 
dépens du noyau lui-même d’après Plemming et Zaccharias. 
Nous aurons à revenir plus tard sur ce point. 

3“ — Les , éléments du bâtonnet se concentrent vers la 
région moyenne du noyau pour constituer la plaque nu¬ 
cléaire. Dans les cellules-mères du pollen et des spores au 
premier stade de la division, ils se disposent de manière à 
former une couronne plus ou moins régulière. Dans ces 
mêmes cellules au second stade de la division et partout 
ailleurs, leur disposition est différente, et, dans tous les cas, 
bien moins comparable à la forme en étoile décrite chez les 
animaux. 

4-" — La formation de la plaque nucléaire constitue ac¬ 
tuellement encore un point controversé. Mais il est pourtant 
un lait reconnu par tout le monde ; c’est que sa division en 
deux groupes d’élénients devant constituer les deux noyaux- 
filles, a lieu par une scission longitudinale. Le point 
actuellement encore discuté est le suivant : Strasburger 
admet que la scission transversale s’effectue généralement 
en deux temps: vers les pôles d’abord, puis à l’équateur. 
Pour M. Guignard, cette segmentation est simultanée; en 
outre, Strasburger n’a pu directement constater la segmen¬ 
tation longitudinale dans les poils staminaux des Trailes- 
canlia. 

5® — La suite des phénomènes ne présente plus rien de 
spécial à signaler. Les deux moitiés de la plaque nucléaire 
sont formées d’éléments dont la forme est variable ; dans tous 
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les cas, les deux moitiés provenant de la scission longitudi¬ 
nale d'un seul et même bâtonnet, entrent chacune dans la 
consülution d'un des noyaux-filles. 

L’arrangement des éléments dans chaque groupe rappelle 
celui que présentait la plaque nucléaire. 

6"— Arrivés aux pôles, les bâtonnets se rapprochent et se 
concentrent, puis ils se soudent bout à bout. La membrane 
nucléaire apparaît ainsi que les nucléoles. 

Ainsi : 1" L’accolement des deux branches des éléments 
nucléaires dans la division au premier degré des noyaux 
des cellules-mères du pollen et des spores admis par 
M. Guignard et rejeté par M. Strasburger ; 2" la double 
segmentation transversale s’exécutant en deux temps succes¬ 
sifs et précédant la scission longitudinale admise par Stras¬ 
burger, mais non par M. Guignard, nous paraissent être les 
deux points encore controversés. Hâtons-nous d’ajouter que 
ces divergences sont peu importantes ; M. Guignard n’est 
pas contraire à l’idée que les choses peuvent se passer quel¬ 
quefois chez les végétaux comme chez la Salamandre. 

Dans tous les cas, la constatation formelle du dédoublement 
longitudinal des bâtonnets dans les noyaux des plantes 
nous paraît être l’un des résultats les plus intéressants aux¬ 
quels l’étude attentive des éléments organiques ait conduit 
la science, puisque cette récente découverte établit entre 
les deux règnes une analogie des plus incontestable. 
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CHAPITRE VI. 


DIVISION INDIRECTE CHEZ LES ANIMAUX. 

Ainsi que nous l’avons indiqué déjà, les phénomènes de 
la division indirecte chez les animaux ne diffèrent pas d’une 
façon essentielle de la marche générale que nous venons de 
décrire chez les végétaux. Cependant les particularités in¬ 
téressantes que nous allons rencontrer ici nécessitent une 
description spéciale qui, d’ailleurs, nous permettra d’établir 
plus sûrement nos conclusions générales. D’après Flemming, 
sur les observations duquel nous aurons surtout à insister, 
le noyau parcourt, pour arriver de l’état de noyau-mère au 
repos à l’état de noyaux-filles entièrement constitués, un cycle 
en quelque sorte fermé. A partir de l’instant où les éléments 
nucléaires sont répartis dans le fuseau en une plaque équa¬ 
toriale, on voit se reproduire en ordre inverse les différents 
stades qui se sont succédés jusqu’à ce moment, depuis celui 
où les premières modifications ont apparu dans le noyau. 
Se fondant sur cette idée, Flemming (1) croit pouvoir établir , 
le schéma suivant que nous aurons à discuter plus loin. 

Noyau-mère. 

(Charponlo. — Ropos.) 

5 I 

Forme pelolonnéo 
(Spirom). 

5 I 

Forme en étoile 

(Aster) (1). 8::^ 



(1) ZelUbustam, Zellkernund Zelltheilung. 
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Ainsi que nous l’avons dit ailleurs, Fletnming décrit la 
trame nucléaire comme formant un réseau réel dans le 
noyau à l’état de repos. Ce réseau caractérise la première 
des phases admises par cet auteur. Dans la seconde, le 
réseau se change en un peloton formé par un fdament con¬ 
tinu; Fletnming la caractérise par le nombre de peloton ou 
spirèrne. 

A ce stade succèdent la segmentation du filament, la dis¬ 
parition de la paroi nucléaire, l’arrangement des segments 
nucléaires en direction radiale, autour d’une aire centrale 
exempte d’éléments figurés. C’est la phase désignée par 
Flemming du nom û'Aster (i) ou forme en étoile (SternformJ. 
— Déjà ont apparu les filaments achromatiques du fuseau; 
guidés par eux, les éléments nucléaires subissent un chan¬ 
gement dans leur orientation : c’est la phase de la plaque 
équatoriale ou mélakinèse. — La plaque équatoriale se di¬ 
vise bientôt, et dans les deux moitiés ces bâtonnets affectent 
une dis[)Osition comparable à celle qu’ils présentaient avant 
la phase de raétakinèse. C’est la phase en étoile des noyaux- 
filles ou Dyasler. — Plus tard les éléments nucléaires de 
chaque groupe s’unissent à chaque pôle en un filament 
continu, pelotonné; c’est la phase pelotonnée des noyaux-filles 
ou Dispirème, à laquelle succède l’arrangement du peloton 
en un réseau semblable à celui du noyau-mère. C’est la 
phase du réseau des noyaux-filles ou de repos. D’après 
Flemming, la seule phase du diagramme donné par lui, 
qui ne se trouverait pas répétée est celle de la plaque 
équatoriale qui marque, en quelque sorte, le point culmi¬ 
nant du cycle. 

(1) Il üsl lion lia romBi'(|ner (|ue lus mois tVAster ul iVAmphtastcr sont souvent em- 
pluyés pour désignor coUo oriunlalion parliculiôre du protuplnsma qui se traduit par 
dos stries tonvoigontus vers le cen're du noyau ou vers lus doux pôles; nous avons 
on l'occasion do signaler les pliônomènos do ce goiiro citez les végétaux, ils sont bien 
plus rréquouts clioz lus animaux. 
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Les observations de Fleniming ont spécialement en pour 
objet les Amphibiens, et surtout le Triton et la Salamandre. 
Dans l’exposé de ses résultats, il modifie quelquefois et 
confirme souvent les données émises antérieurement par 
Pfitzner. 

Le premier changement que l’on constate dans une cel¬ 
lule dont le noyau va se diviser, a son siège, non dans le 
noyau lui-même, mais dans le protoplasma cellulaire. Il 
consiste dans ce que Flernming appelle Vèlablmenient dea 
pôles (Anlage der Pôle), très facile à observer dans les œufs 
des animaux. Avant qu’aucune modification ne se soit pro¬ 
duite dans le noyau môme, on voit apparaître dans le proto¬ 
plasma cellulaire de fins filaments qui émanent comme des 
rayons de deux centres situés en deux points opposés du 
noyau : ces derniers ne sont autre chose que les deux pôles 
futurs. Nous avons vu qu’une orientation semblable du pro¬ 
toplasma a été constatée dans certaines cellules végétales. 
Bien qu’on ne puisse l’observer partout aussi facilement que 
dans les œufs, F'iemming tend à considérer ce phénomène 
comme un fait très général. Le réticule se change alors len¬ 
tement en un filament pelotonné continu ; les nucléoles ont 
disparu déjà, ou disparaissent tout au moins dès le début de 
la phase du peloton, bien plus tôt par conséquent que chez 
les végétaux. Le peloton égalise alors ses replis qui devien¬ 
nent en môme temps moins serrés, tandis qu’il s’épaissit 
et se contracte. Ces divers changements s’exécutent avec 
beaucoup de lenteur dans les cellules de la Salamandre. Le 
peloton se divise ensuite sans qu’on puisse dire, d’après 
Flemming, si ce phénomène s’accomplit à un moment précis 
et en des points déterminés. La membi'aiie nucléaire est 
très distincte encore, et paraît même légèrement épaissie. 
Au début de Indivision, le suc nucléaire paraît susceptible de 
prendre une légère teinte sous l’influence de certains réactifs; 
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mais par l’emploi d’un grossissement puissant, Plemming 
a vu apparaître un réseau délicat coloré, dans les mailles 
duquel était interposé un suc incolore. Nous avons vu que, 
d’après Strasburger et M. Guignard, le suc nucléaire chez 
les végétaux se colore parfois légèrement par les réactifs 
spéciaux du noyau. Nous reviendrons plus loin sur ce point. 

A la phase du peloton on distingue déjà souvent dans le 
filament, mais non d’une manière constante, des granu¬ 
lations douées d’un pouvoir chromatique intense. Nous 
avons vu que cette structure intime avait été déjà signalée 
par Ptitzner, d’après lequel ces globules de chromatine 
auraient un rôle des plus importants dans la physiologie 
du noyau, et nous savons déjà qu’elle est très facile à cons¬ 
tater dans les noyaux de cellules végétales. — Le pro¬ 
toplasma cellulaire se montre fréquemment alors divisé en 
deux zones concentriques, dont la périphérique est beaucoup- 
plus réfringente. Ce fait avait été décrit par E. Van Bene- 
den (1) ; Flemming l’a confirmé, et a reconnu que le proto- 
plasma du centre de la cellule devait avoir une consistance 
très faible, puisque les particules qui s’y trouvent se montrent 
douées du mouvement browien. Cette portion centrale doit 
résulter, d’après Flemming, du mélange du suc nucléaire 
avec le protoplasma de la cellule qui a pénétré dans la cavité 
du noyau après la disparition de la paroi. — A ce moment 
on voit indiquée déjà la scission longitudinale qui devra 
s’opérer plus tard dans les segments. 

La segmentation transversale du filament pelotonné ne 
s’accomplit pas à un instant précis, et paraît même se conti¬ 
nuer pendant les stades intermédiaires entre la phase du 
peloton et celle que Flemming qualifie du nom de Sternform 
(forme en étoile). Strasburger n’est pas de cet avis dans son 


(1) Lu maturation do l’œuf, la fécondation, etc., 1875. 
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avant-dernier mémoire et n’en parle, je crois, pas dans le 
dernier. Le nombre des fragments ainsi produits paraît être 
assez généralement de vingt-quatre dans les tissus de la 
Salamandre. Ces segments plus ou moins fortement repliés, se 
disposent alors radiairement, comme il a été dit plus haut, de 
telle sorte que leur courbure correspond à un des fdaments 
achromatiques du fuseau, qui ont fait déjà leur apparition à 
ce moment; leurs branches sont dirigées vers la périphérie. 
La phase en étoile peut offrir une modification que Flein- 
minga désignée sous le nom de forme en couronne. Cette forme 
est loin d’être typique, et résulte simplement de ce que la 
segmentation transversale se poursuit parfois encore à 
ce moment, de telle sorte que quelques éléments non divisés 
offrent une double courbure. L’ensemble ainsi constitué 
par les éléments du noyau subit successivement une contrac¬ 
tion et une dilatation légères que Klein et Retzius avaient re¬ 
marquées déjà, et qu’on avait désignées quelquefois par les 
noms de diastole eisy.'ilole. Tout en confirmant ce fait, Plern- 
ming rejette ces expressions comme absolument impropres. 

Comme pour la segmentation transversale, il ne paraît 
pas exister de moment précis pour la scission longitudinale 
des éléments qui, d’après Fleinming, peut être commencée 
déjà durant la phase de l’étoile, et être retardée jusqu’au 
moment où les noyaux-filles sont constitués. Toutefois ilfeut 
avoir égard ici à l’action des réactifs, qui peuvent aisément 
fusionner de nouveau les deux moitiés d’un élément déjà di¬ 
visé. La segmentation longitudinale est annoncée parla dis¬ 
position en série double des granulations que l’on remarque 
dans les éléments chromatiques. 

Les filaments achromatiques du fuseau se montrent ici 
avec les mêmes caractères que chez les végétaux, bien qu’ils 
soient bien moins faciles à distinguer. Ils sont connus depuis 
longtemps dans les cellules animales, par les travaux de 
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Bütschli, Hertwig, Strasburger, etc. Nous avons vu que ce 
dernier les considère comme formés par le cytoplasma après 
la disparition de la membrane nucléaire. Flemming leur 
assigne une origine un peu différente, ainsi que nous le 
constaterons dans le chapitre suivant. 

E. van Beneden et H. Fol avaient observé déjà la pré¬ 
sence d’une substance fortement réfringente aux deux pôles 
du noyau; elle forme ce que M. Van Beneden a appelé les 
corpuscules polaires. Leur petitesse ne permet pas d’en faire 
une étude complète ; cependant Flemming pense qu’ils ne 
représentent pas simplement le point de rencontre des fila¬ 
ments du fuseau, car certains réactifs qui n’agissent nulle¬ 
ment sur ces derniers, les font nettement apparaître. Ainsi 
que M. Marck l’a constaté, ils sont très développés dans 
certains œufs. 

Nous arrivons à la phase de la plaque équatoriale ou 
de la métakinèse, d’après les dénominations de Flemming. 
Elle est caractérisée, nous l’avons indiqué déjà, par un 
arrangement nouveau des éléments qui, à ce moment, 
se disposent en deux groupes, chacun d’eux dirigeant 
vers l’un des pôles son point de courbure et ses deux 
branches vers l’équateur. Ces éléments ont en général 
une épaisseur deux fois moindre que celle des éléments 
qui constituent l’étoile, ce qui résulte tout naturellement de 
leur scission longitudinale. Il résulte encore de cette der¬ 
nière que leur nombre est deux fois plus considérable. 
Cependant rien n’indique ici une répartition régulière des 
segments ainsi divisés dans les deux moitiés de la plaque 
équatoriale, comme nous avons pu la constater dans les 
cellules végétales. Souvent môme les deux moitiés d’un 
élément restent accolés jusque dans l’ébauche des noyaux- 
fdles. Ces observations de Flemming confirment celles de 
Retzius chez le Triton. 
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Dans les deux groupes qui s’écartent de plus en plus vers 
les pôles, les éléments nucléaires affectent bientôt une dis¬ 
position radiaire analogue à celle que l’on constate dans 
le noyau-mère avant la phase de métakinèse, leur point 
de flexion étant tourné vers le pôle correspondant, leurs 
branches vers l’équateur. C’est la phase en étoile des noyaux- 
filles (^Dyasler ou Dispirèine) dans laquelle ces segments se 
contractent en général et deviennent plus épais. Plemming 
expliquait autrefois cet épaississement en admettant un nou¬ 
vel accollement des segments primitivement séparés. Mais 
cette interprétation, très favorable à l’hypothèse d’une suc¬ 
cession régressive des phénomènes dans la constitution des 
noyaux-filles, a été abandonnée par son auteur lui-même 
à la suite de recherches plus récentes sur les cellules de 
l’épithélium testiculaire des Batraciens. Les éléments 
paraissent ensuite se fusionner en un amas granuleux, dans 
lequel l’action de l’acide acétique ou de l’acide osmique fait 
aisément apparaître un filament pelotonné, à replis très 
nombreux et très sei-rés : c’est la phase du peloton des 
noyaux-filles, celle que Flemming nomme Dispirème. Une 
membrane se montre bientôt autour des deux nouveaux 
noyaux, qui témoignent à cet instant d’une nutrition aclive. 
Ils grandissent en effet rapidement, et le peloton qu’ils ren¬ 
ferment se dilate peu à peu et écarte ses replis. Tout porte à 
supposer qu’il s’établit à travers la membrane un courant 
du protoplasma cellulaire vers le noyau d’où résulte un 
apport considérable d’aliment. Le passage de la forme 
pelotonnée à la phase du réseau est très facile à constater 
dans les cellules plates des épithéliums ; Retzius et Flem¬ 
ming l’ont décrit : le premier (l)chezleTriton, le second chez 


(l) Sludien über die Zelllheilung. Biologische Unlersuchungen, Stockolm u Leijisig, 

1881. 
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la Salamandre. On voit les replis du fdament devenir plus 
minces et plus nombreux, s’accoler çà et là, et présenter des 
points plus épaissis, des sortes de nœuds qui, d’après Flem- 
ming, sont les points où devront naître les nucléoles. 

Lorsque la division de la cellule doit succéder à celle du 
noyau, elle se produit par étranglement et non par forma¬ 
tion d’une cloison comme on le voit chez les végétaux. 
Cependant on voit apparaître dans la région équatoriale 
un groupe d’éléments oblongs, parallèlement placés, 
d'un éclat mat; mais on ne saurait dire si ce sont là de 
simples renflements des fdaments achromatiques du fuseau 
ou d’autres filaments interposés à ces derniers. Dans tous les 
cas, ce phénomène offre beaucoup d’analogie avec l’appo¬ 
sition de la plaque cellulaire chez les végétaux. Il est des 
cas pourtant où la division cellulaire s’effectue, sans étran¬ 
glement de la paroi, par un procédé analogue à celui 
()u’on observe chez les plantes; nous pouvons signaler à ce 
sujet les cellules des cartilages et d’après Mayzel, celles 
de l’endothélium de la cornée chez la Grenouille. Nous 
n’avons pas à insister ici sur cet ordre de phénomènes. Nous 
dirons seulement que l’étranglement de la cellule commence 
soit pendant la phase du peloton, soit pendant celle que 
Flemming désigne du nom de forme en étoile des noyaux- 
filles. 

La division indirectedu noyau est un phénomène qui paraît 
être toutaussi général dans les tissus animaux que dans ceux 
des plantes. On a pu l’observer, non seulement dans presque 
fous les tissus des Amphibiens, mais encore dans les ovules 
de Poissons élasmobranches (Balfour), dans les leucocytes 
du sang et de la lymphe (Flemming), et avec moins de certi¬ 
tude, dans les cellules incolores des vaisseaux sanguins 
(Parameschko). Ijes tissus des Mammifères et môme ceux 
d’invertébrés ont donné lieu à des observations semblables. 
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Dans les globules rouges du sang des Araphibiens le 
noyau parcourt les phases ordinaires. Quelques stades, 
il est vrai, ont échappé à l’observation directe ; cependant 
Pfitzner y a constaté la présence du fuseau achromatique. 
Ce qui caractérise surtout le noyau des globules rouges, 
c’est l’accroissement chromatique pendant son évolution. 
On peut admettre que la substance chromatique, d’abord 
fortement condensée, se dilate alors pour se répandre dans 
tout le noyau, ou bien comme l’admet Strasburger, que 
cette substance se nourrit, en quelque sorte, aux dépens du 
protoplasma qui pénètre à travers la paroi du noyau. 

Ce sont là les observations les plus complètes et les plus 
certaines qui aient été faites sur la division indirecte du 
noyau dans le règne animal. Aussi ne pourrons-nous qu’in¬ 
diquer très-sommairement les principales recherches qui ont 
été faites dans le même but sur d’autres animaux. Bütschli a 
constaté que la division des globules sanguins dans l’em¬ 
bryon du poulet s’effectuait avec métamorphoses. Des faits 
analogues ont été signalés par Eberth dans l’épithélium de 
la cornée du lapin, par Wirclioff et lleller dans certains 
tissus pathologiques, par E. Van Beneden dans le blasto¬ 
derme du lapin, par Flemming dans ce môme blastoderme, 
dans les leucocytes du sang et dans la cornée de l’homme, 
par Mayzel dans le pancréas de la poule, par Pfitzner 
dans divers tissus de la poule, du cochon et du bœuf, etc. 
Citons encore les observations de Flemming, Peremescliko, 
et celles de Pouchet, sur la division indirecte des hémato- 
blastes. 

M. Henneguy, dans une note publiée, en 1882, au congrès 
de la Rochelle, a fait connaître le résultat de ses observa¬ 
tions sur la division des cellules dans l’embryon des poissons 
osseux. Le processus, dit-il, «commence par le protoplasma 
et se manifeste par l’apparition et le dédoublement de 
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l’aster, avant aucune modification du noyau. » Il a pris pour 
sujet d’étude l’œuf de la truite aux troisième et quatrième 
jours après la fécondation. D’après M. Henneguy, on voit 
apparaître tout d’abord, dans le protoplasma, de fines stries 
rayonnantes autour d’un centre unique. Plus tard seulement, 
le noyau s’allonge et l’aster se dédouble pour rayonner 
autour des extrémités du noyau comme autour de deux 
pôles. Au niveau de ces derniers, la membrane nucléaire 
disparaît et les filaments pénètrent dans le noyau. Le réseau 
nucléaire se fragmente alors, et les bâtonnets flexueux qui 
en résultent se disposent en une plaque nucléaire, tandis 
que la membrane a complètement disparu. La plaque se 
dédouble, ses deux moitiés se reposent et se portent aux deux 
extrémités du fuseau. Là, les bâtonnets s’unissent d’abord 
par leurs extrémités sphériques, et donnent lieu à une 
figure pectiniforme, puis se fusionnent en une masse homo¬ 
gène. La cellule s’étrangle ensuite, tandis que les deux 
noyaux augmentent de volume et se revêtent d’une 
membrane. Les faits les plus intéressants qui ressortent de 
cette description sont les suivants: 1® les premiers chan¬ 
gements s’observent dans le protoplasina lui-même et non 
dans le noyau, ce qui concorde parfaitement avec le phéno¬ 
mène que Flemrning a décrit sous le nom û'èlablissemenl 
des pôles; 2“ l’aster est d’abord monocentrique et |ne se 
divise que plus tard après jrallongoment du noyau ; 5“ les 
stries du fuseau proviennent directement des asters dont les 
filaments pénètrent dans le noyau 'par les pôles où la 
membrane a disparu. Cette donnée qui serait une confir¬ 
mation des idées de Strasburger touchant l’origine cyto¬ 
plasmique des filaments du fuseau, n’est pas admise par 
Flemrning. Ce dernier auteur pense, en outre, que, dès le 
début, il existe un véritable amphiaster et non un aster 
unique se dédoublant ultérieurement; enfin, la fusion des 
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bâtonnets en une masse homogène lui paraît être un effet 
des réactifs employés par M. Hennegny. — Cependant des 
asters se produisant autour d’un seul centre ont été vus 
chez certains œufs d’invertébrés. D’après MM. Van Beneden, 
Kuppfer et Plemming, il existe réellement un arrangement 
monocentrique radiaire avant la fécondation dans l’œuf des 
Échinodermes et des Ascidies. 

Les œufs des Invertébrés ont été particulièrement l’objet 
de nombreuses et intéressantes recherches. Ce serait sortir 
entièrement du cadre que nous nous sommes tracé que de 
vouloir passer ici en revue, d’une façon môme très suc¬ 
cincte, les divers travaux qui ont paru sur cette matière. Il 
me suffira de citer ici Schneider, Btitschli, Balbiani, E. Van 
Beneden, Robin, H. Fol, B\ Millier, Hertwig, Mark, Heuser, 
Leuckart, Kowalewski, etc., parmi ceux qui ont le plus 
contribué à étendre nos connaissances sur ce sujet. Il 
résulte de l’ensemble de ces travaux, qu’au moment où 
l’œuf est prêt à être fécondé, son noyau subit une première 
division indirecte avec métamorphoses. L’un des noyaux- 
filles qui en résultent est expulsé {corpuscule directeur^ 
globule polaire, d’après Robin-^ corpuscule de rebut, d'après 
H. B’ol). Plusieurs globules polaires peuvent être successive¬ 
ment expulsés. L’autre noyau qui demeure en place est des¬ 
tiné à s’unir avec l’élément mâle; c’est le pronucléus femelle. 
D’après Hertwig et H. Fol, la tête du spermatozoïde repré¬ 
sentant le pronucléus mâle, s’unit au pronucléus tèmelle 
au moment de la fécondation et de leur fusion résulte le 
noyau de segmentation de l’œuf désormais capable de donner 
naissance à un individu nouveau. 

Comme particularité intéressante que présentent certains 
œufs d’invertébrés au moment de la division du noyau, nous 
signalerons ici les asters en forme de spirale ou de tourbillons 
que M. Mark a décrits et figurés chez le Umax et les Vers, 
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Cette orientation singulière du protoplasma peut être rappro¬ 
chée des ülaments protoplasmiques recourbés que Flemminga 
aussi observés chez les Échinodermes, et Selenka chez les 
7'liyzanozoon. Quoi qu’il en soit, on peut considérer comme 
très générale, dans les œufs des animaux, l’apparition des 
asters autour des pôles. Quant aux métamorphoses de 
la figure chromatique dans ces mêmes noyaux, elle a été 
constatée depuis longtemps. Schneider en donne, dès 1873, 
une description relativement exacte, dans l’œuf d’été 
du Mesoslomum Ehrenbergii. Flemming a étudié ce même 
phénomène dans l’œuf des Échinodermes, et il a pu cons¬ 
tater que tout s’y passait d’une manière très analogue à ce 
que l’on observe dans les tissus des vertébrés et chez les 
végétaux. Une seule divergence essentielle, dit cet auteur, 
semble séparer, à ce point de vue, l’œuf des Échinodermes 
des cellules constituantes des tissus des Vertébrés. Dans les 
formes en étoiles des noyaux-filles, peu après la séparation 
des deux moitiés de la plaque équatoriale, alors que les élé¬ 
ments sont placés presque parallèlement les uns aux autres, 
ou n’apery-oit par le pôle, et par conséquent en section trans¬ 
versale, que des bâtonnets et non des anses. Or, nous savons 
que, d’après les descriptions qui ont été données des noyaux 
au même stade dans les tissus de la Salamandre, d’après 
Strasburger, les filaments se seraient allongés en bâtonnets 
presque droits, présentant un simple crochet vers le haut ; 
mais d’après Flemming, cette hypothèse ne tient pas compte 
de leur longueur qui se montre ici deux fois moindre; aussi 
cet auteur propose-t-il d’admettre, pour expliquer cette 
divergence, que les éléments se sont ouverts du côté du 
pôle. 
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On peut, sans doute, rapprocher des phénomènes de la 
division indirecte les changements observés dans le noyau 
de certains Protozoaires et qui se rattachent plutôt aux 
phénomènes de la conjugation et du bourgeonnement. 
Nous signalerons, à ce point de vue, les observations de 
Bütschli sur les Evploles, Carcimicum, Stytonychia, etc., de 
Richard chez le Spirocfioma gcmmifera, de Gluber chez 
VEtiglypha alveolim et autres monothalames. Mais ces re¬ 
cherches sont plus ou moins incomplètes à cause de l’imper¬ 
fection des instruments dont on pouvait alors disposer et 
mériteraient d’être actuellement reprises. Nous n’insisterons 
donc ici que sur des objets assez connus pour nous fournir 
d’utiles renseignements. 

Pour contrôler les résultats de Plemraing, et pour com¬ 
parer les phénomènes offerts par les noyaux des cellules 
animales avec ce qu’il avait observé lui-même chez les plan¬ 
tes, Strasburger, lui aussi, étudia les tissus delà Salamandre. 
11 y décrit la division du noyau à peu près de la même ma¬ 
nière que Flemming, mais il en diffère par la façon dont il 
interprête certains phénomènes. Il n’admet pas avec lui que 
la segmentation du filament n’ait pas lieu à une période 
précise de la division indirecte; comme chez les plantes en 
général, d’après Strasburger, la division s’y fait en deux 
temps, et Flemming confond deux phénomènes réellement 
distincts. En second lieu, Strasburger admettait autrefois que 
la scission longitudinale des filaments n’était rien moins que 
démontrée. La double série de microsomes qu’on remai'que 
souvent dans les bâtonnets pouvait bien, disait-il, être la con¬ 
séquence pure et simple de leur aplatissement considéra¬ 
ble, et non le début d’une scission réelle. Il déclarait, dans 
tous les cas, ne l’avoir jamais constatée. Actuellement, Stras¬ 
burger a été conduit par l’analogie à admettre aussi une 
segmentation longitudinale chez les animaux, bien qu’il ne 
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l’ait pas constatée directement. D’après Strasburger encore, 
il y aurait entre les noyaux végétaux et ceux obsersés par 
lui dans la Salamandre, plus d’analogie que ne l’aurait 
indiqué Flemming dans l’arrangement des bâtonnets en une 
double plaque nucléaire. Chez la Salamandre encore les 
éléments passent successivement de la forme d’un S ou d’un 
C h celle d’un J renversé, enfin à celle d’un U renversé. 

Ainsi, chez les animaux, au moins dans la majorité des 
cas observés, tout se passe essentiellement comme chez les 
plantes ; nous aurons à revenir sur ce point dans le chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE VII. 


DIVISION DIRECTE. 


Par ce terme de division directe du noyau, nous enten¬ 
dons une simple segmentation, sans l’apparition des méta¬ 
morphoses nombreuses et compliquées qui caractérisent la 
division indirecte. Strasburger propose de désigner simple¬ 
ment ce dernier processus du nom de division, en réservant, 
pour le premier, les noms de division directe, étranglement 
(Abschnürung). 

La division directe a été constatée chez les animaux et chez 
les plantes. 

Division directe chez tes plantes. — Strasburger (1) dit 
avoir observé la division directe du noyau, dans de vieilles 
cellules incapables désormais de se diviser, et dans la plu¬ 
part des cas le contenu du noyau aurait été moins riche que 
dans les noyaux capables de se diviser encore. 

Schmitz (2) a décrit chez les Characées des exemples par¬ 
ticulièrement instructifs de ce mode de division. Chez ces 
végétaux, les deux modes de division, indirect et direct, 
peuvent être simultanément observés : le premier, dans les 
cellules terminales ; le second, dans celles des entre-nœuds 
en voie d’allongement. Dans ces dernières, on voit les noyaux, 
dont l’épaisseur est d’ailleurs égale à l’épaisseur de ceux du 

(1) /et/6, und Zellih. 

(?) l.oc. cii. 
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point végétatif, s’allonger d’abord, puis se segmenter dans 
une direction déterminée. Parfois des noyaux commencent à 
s’étrangler à leur tour avant de s’ôtre séparés de leurs con¬ 
génères, ce qui donne lieu à des apparences moniliformes. 
Observés à un fort grossissement, ces noyaux laissent voir 
une charpente délicate englobant des nucléoles ; ces derniers 
se montrent souvent allongés dans le môme sens que le 
noyau, et se fragmentent comme lui. .Johow (1) a étudié la 
segmentation dans de vieilles cellules de Phanérogames, 
sur des noyaux qui ne présentaient, d’ailleurs rien d’anor¬ 
mal. Chez les Vo/onia, d’après Schmitz, on observe à la fois 
dans une môme cellule la division indirecte des noyaux dans 
la partie supérieure en voie de ci’oissance, tandis que dans 
les parties plus âgées, les noyaux se segmentent directement. 
M. Treub a décrit un phénomène semblable dans le paren¬ 
chyme qui accompagne les faisceaux libéroligneux chez 
]’Opfiio()loi^sum vulgaliim, le Botnjchhim hmarin et autres 
Cryptogames. 

Au reste, il n’existe pas entre la division indirecte et la di¬ 
vision directe une différence aussi tranchée qu’on serait tenté 
de l’admettre au premier abord. D'après M. Berthold, les 
noyaux multiples des cellules des Codium se segmentent 
aussi, mais offrent à un moment donné une striation figurant 
une sorte de fuseau avec deux pôles. Strasburger dit avoir 
observé un phénomène semblable chez les Cladophora^ et 
d’après Schmitz, on peut observer chez les Valonia, de 
nombreux intermédiaires entre la division indirecte et la 
segmentation. 

Dirision directe chez les animaux. — Jusqu’ici la division 
directe dans les tissus des animaux ne peut ôtre considérée 


(1) Die Zellkern vi)7i Chara /'œtida (liot. Zeit., 188/). 
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comme démontrée, bien que l’analogie semble devoir en 
faire admettre la probabilité. Nous n’insisterons donc pas sur 
les données, incertaines encore, fournies par Auerbacli, 
Eberth, Klein, Van Beneden, la Valette Saint-Georges, 
Nussmann, et même par Flemming. Les observations dont 
il est ici question ont eu pour objet des tissus morts déjà, et 
chez lesquels les réactifs pouvaient avoir apporté des modi¬ 
fications plus ou moins profondes. 

Les données sont bien plus certaines et plus précises 
en ce qui concerne les leucocytes ; elles peuvent vraisem¬ 
blablement s’appliquer à toutes les cellules douées de mou¬ 
vements amiboïdes. Flemming, dans ses premiers ti’avaux, 
avait fait connaître la possibilité d’une segmentation des 
noyaux dans les leucocytes; c’est M. Ranvier (1) qui parait 
l’avoirle premier directement constatée. Ce dernier a vu, par 
une température de 16" à 18" C. le noyau s’étrangler et se 
diviser et la cellule se segmenter ensuite à son tour ; on doit 
rapprocher de ce fait celui rapporté par Schultze. Cet obser¬ 
vateur aurait vu dans un amibe le noyau s’étrangler en son 
milieu, puis se couper en deux moitié? qu’il a pu voir pen¬ 
dant quelque temps reliées l’une à l’autre par une sorte de 
pont. La division de la cellule tout entière succédait à celle 
du noyau. La segmentation du noyau dans les leucocytes a 
été confirmée plus tard par les travaux plus récents de 
Flemming; ce dernier s’est assuré, pour dissiper certains 
doutes soulevés par Henle sur la légitimité de ses déduc¬ 
tions, que les réactifs employés n’apportaient aucune modi¬ 
fication importante dans les noyaux. Il a constaté que la moi¬ 
tié des leucocytes présentaient deux noyaux, ou du moins 
offraient un contenu trop peu distinct pour qu’on pût porter 
un jugement quelconque. Mais dans ces derniers cas l’addi- 


(1) Traité technique d'histologie, 187!). 
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tioii d’un peu d’acide acétique venait aussitôt lever toute 
difficulté en faisant apparaître deux noyaux. Plemniing a 
étendu ses observations à des objets assez variés ; mais les 
lanitlles branchiales des larves de Salamandre lui ont fourni 
les meilleurs résultats. Il a observé des leucocytes à deux 
noyaux distincts à côté d’autres dont les noyaux imparfai¬ 
tement séparés étaient encore réunis par une sorte de fila¬ 
ment ; enfin, dans d’autres leucocytes, les noyaux irrégu¬ 
liers permettaient à peine de reconnaître s’ils étaient sim¬ 
plement lobés ou multiples. 

D’ailleurs, d’après Peremeschko, la division indirecte con¬ 
tribue. au même titre que la division directe, à la multiplica¬ 
tion des noyaux dans les leucocytes. La faculté de se multi¬ 
plier par fragmentation n’est pas exclusivement dévolue aux 
noyaux cellulaires. 

Les corps protoplasmiques verts que l’on désigne habi¬ 
tuellement du nom de chlowphores^ comme tout corps 
protéique vivant, se multiplient par un procédé sem¬ 
blable. Strasburger a observé dans les corps chlorophylliens 
d’un Mtiiuin un beau réseau comparable à ceux que l’on a 
observés dans certains noyaux à l’état de repos ; mais pen¬ 
dant l’étranglement et la segmentation de ces chloro- 
phores cette structure demeurait inaltérée; chez Vtkirlwcgia 
cornosu, d’après Schimper, la division des chlorophores 
serait amenée par l’apparition d’une plaque incolore dans 
leur zone équatoriale ; la division elle-même s’établit de la 
manière ordinaire, c’est-à-dire par étranglement. Schaars- 
schmidt dit avoir observé dans cette zone une striation lon¬ 
gitudinale ; mais Strasburger s’est assuré que les stries de ce 
genre, chaque fois qu’il les a lui-même observées, pouvaient 
être attribuées à l’emploi des réactifs. 
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Enfin, Strasburger est amené à distinguer de la division di¬ 
recte, processus qui s’accomplit dans des noyaux parfaite¬ 
ment vivants, et qui se relie par des degrés insensibles à la 
division indirecte, une fragmenUitinn du noyau qui précède 
sa désorganisation complète. Cet auteur a rencontré des cas 
semblables dans les suspenseurs âgés des embi-yons d'Oro- 
bus et de Pisiiin, et dans le revêtement pariétal du sac em¬ 
bryonnaire des mômes plantes. 

M. Guignard avait déjà signalé ces faits (1) qu’il décrivit 
plus tard en détail dans son mémoire sur l’embryogénie des 
Légumineuses. Dans le suspenseur du Pisiim salivum, on 
voit la fragmentation des noyaux succéder à la division indi¬ 
recte normale. « A un instant donné, les noyaux qui ne 
possédaient qu’un seul nucléole en offrent généralement 
deux, tandis que la substance du noyau s’allonge pour se 
partager suivant le mode précédemment décrit, ou suivant 
une marche un peu différente. Le moment où ce dernier 
phénomène succède au premier ne peut pas être précisé,... 
il dépend de la vitalité plus ou moins grande des cellules 
du suspenseur, vitalité en rapport avec les dimensions de 
l’organe et celles de l’embryon (2). » 

En résumé, indépendamment de la division indirecte du 
noyau, on observç encore une division directe, le noyau se 
segmentant simplement sans que l’on puisse y voir aucune 
des métamorphoses qui caractérisent la division indirecte. 

Cette division directe (division par étranglement, segmen¬ 
tation), s’observe dans un certain nombre de végétaux, con- 


(1; Hullelin de la Société botanique de Fr,, juilleH880. 

(2) Ilugalnmier, après lu curniimniculioii cloM. Guignard à l'InstUul, traita do son coté 
du lu pluralité dus noyaux qu'il altrihuuil A une division diroclo. La division du lu 
cellule qui succédait à celle du noyau était déjA un argument contre celle opi¬ 
nion. Nous venons de voir que M. Guignard a constaté que la division indirecta 
uxislo nu début, ce qui explique la possibilité do lu division cellulaire. 
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curremment avec la division indirecte, parfois môme (Valo- 
nia, Clodophora) dans une seule et môme cellule. 

On peut trouver des formes de transition entre la division 
directe et la division indirecte. 

Ce mode de division par simple étranglement n’est pas 
spécial aux noyaux, mais constitue le mode de multiplica¬ 
tion des chlorophores et autres corps protéiques vivants. 

Chez les animaux, la division directe n’a été constatée d’une 
manière certaine que dans les leucocytes et autres cellules 
douées de mouvements amiboïdes. 

Enfin, au moment de se désorganiser, le noyau épuisé 
peut se résoudre en fragments, phénomène qui ne doit 
pas ôtre confondu avec la division directe proprement 
dite. 

Nous pouvons ajouter que jamais jusqu’ici, on n’a observé 
chez les végétaux de division directe suivie d’une division 
cellulaire. Chez les animaux, au contraire, la division directe 
de la cellule, c’est-à-dire succédant à une division directe du 
noyau, est un phénomène parfaitement constaté. 
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CHAPITRE VIII 


CONSIDÉilAl'IüNS GÉNÉRALES SUR LA DIVISION DD NOYAU. ANALOGIE 

ENTRE LES DEUX RÈGNES ORGANIQUES. HYPOTHÈSES DIVERSES SUR LA 

DIVISION INDIRECTE. 

Les exemples que nous venoift de passer en revue sont 
assez nombreux pour que nous puissions maintenant nous 
faire une idée suffisamment exacte de la marche générale 
du phénomène, et nous demander s’il existe une différence 
essentielle dans la manière dont il s’accomplit dans les deux 
règnes. 

Phaso du poloinn. — Ainsi qu’il résulte de ce que nous 
avons dit dans la première partie de ce travail, Strasburger 
admettait autrefois dans le noyau au repos un peloton con¬ 
tinu, tandis que Flemming et un certain nombre d’autres 
observateurs croyaient y voir un vrai réseau plus ou moins 
compliqué. On pouvait croire que cette divergence, considé¬ 
rable en apparence, provenait de la nature même des objets 
étudiés. Nous avons vu que cette opposition entre la struc¬ 
ture du noyau chez les animaux et chez les plantes, s’efface 
devant les données toutes récentes de M. Guignard et de 
Strasburger. Il importe peu, du reste, que l’on admette avec 
Flemming, qu’il puisse exister un réseau véritable, ou bien 
que l’on considère, avec Strasburger, que ce réseau est formé 
par un filament continu, dont les replis arrivent souvent au 
iîontact, sans contracter pourtant une soudure réelle. 

Très fréquemment, chez les animaux, c’est du proto-r 
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plasma que semble émaner l’influence qui détermine la di¬ 
vision indirecte du noyau, avant même qu’aucun changement 
n’ait apparu dans ce dernier; les pôles du fuseau futur sont 
indiqués par un amas de matière protoplasmique (établisse¬ 
ment des pôles de B’iemrning) d’où l’on voit rayonner de 
fines stries dans le corps de la cellule (asters). Ce phéno¬ 
mène est, il est vrai, bien moins fréquent chez les végétaux. 
Nous avons vu pourtant qu’il est loin d’y taire entièrement 
défaut ; Strasburger l’a très distinctement observé chez le 
Gulanlhîis nivalis. Dans le revêtement pariétal du sac em¬ 
bryonnaire du Frilillaria hnperialis, on remarque, d’après 
Strasburger, alors que le filament constitue encore un pelo¬ 
ton régulier, une striation du protoplasma, qui a pénétré dans 
la cavité du noyau dirigée dans le sens des pôles. Les Spi- 
rogyra offrent des amas protoplasmiques semblables aux 
deux pôles futurs des noyaux ; enfin, nous avons vu que 
M. E. Heuser avait réussi à constater cette orientation, du 
lirotoplaSma cellulaire dans des cas assez nombreux pour 
pouvoir la considérer comme un fait général. 

Dans les deux règnes, on peut admettre que les tilamenis 
nucléaires sont composés de deux substances : de granula¬ 
tions fortement colorables par certains réactifs, et composés 
de chromaline, et d’une substance intermédiaire différente, 
désignée par Strasburger du nom (Vhyaloplasrna. Chez les 
animaux, comme chez les plantes, cette structure intime 
s’accentue dès les premières phases de la division. 

Dans tous les cas, le suc cellulaire paraît représenter une 
substance assez consistante, se comportant à l’égard des 
réactifs autrement que le reste du noyau. D’après B’iemming, 
il se colore par ces réactifs qui, tels que le carmin, le picro- 
carmin, l’hématoxyline, teignent également le noyau et le 
corps cellulaire, tandis qu’il ne prend qu’une teinte uniforme 
et légère par les réactifs qui possèdent une action élective sur 
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la substance nucléaire, tels que le carmin aluné, les couleurs 
d’aniline, le vert de méthyle. Ici Strasburger établit une lé¬ 
gère distinction en ce qui concerne les végétaux : « le suc 
nucléaire, dit-il, se colore bien, comme l’indique Flemming, 
mais non pas à tous les stades de développement du noyau. 
Il se colore au repos, perd cette faculté pendant la forma¬ 
tion du peloton, et la recouvre lorsque les nucléoles dispa¬ 
raissent. » Cet auteur explique ce changement en admettant 
que le suc nucléaire doit son pouvoir chromatique à la pré¬ 
sence de la substance des nucléoles. Dans tous les cas,on ne 
peut admettre dans ce suc aucune structure. 

Les nucléoles seraient donc, comme nous l’avons dit 
déjà, une sorte de réserve qui, à un moment donné, serait 
séparée de la charpente nucléaire, et serait reprise ensuite 
quand le besoin s’en ferait sentir. 

Une divergence légère nous paraît subsister encore ici 
entre Flemming et Straburger ; le premier admet que 
les nucléoles ne sont que les portions différenciées de 
la charpente nucléaire dans laquelle ils i)rendraient 
directement naissance, et dans laquelle ils se fondraient à 
un stade ultérieur. Strasburger admet que les nucléoles 
naissent aux dépens de la substance nucléaire répandue 
dans le suc nucléaire, dans lesquels ils se dissoudraient 
plus tard. C’est dans ce suc que les fdaments du noyau pui¬ 
seraient ensuite l’aliment qui leur était destiné. Ces diver¬ 
gences, on le voit, ne sauraient être considérées comme 
essentielles. 

Pour ce qui a trait à la membrane nucléaire, à sa dispo¬ 
sition, au début de Indivision indirecte, son apparition autour 
des nouveaux noyaux, ses réactions caractéristiques, il y a, 
nous l’avons vu, concordance à peu près parfaite entre les 
animaux et les plantes. Cette membrane se montre partout 
comme un dérivé du cytoplasma dont elle offre les pro¬ 
priétés essentielles. 
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Chez les animaux, chez la Salamandre en particulier, la 
segmentation transversale commence à s’effectuer de bonne 
heure, alors que le fdament est encore enroulé en peloton; 
chez les plantes, elle est moins hâtive, et peut être retardée, 
nous l’avons vu, jusqu’après que le fdament a orienté 
parallèlement ses replis dans la direction de l’axe du fuseau. 
Cependant cette différence perd beaucoup de sa valeur 
si l’on considère que chez les animaux, d’après Flem- 
ming, la scission tranversale du filament ne s’effectue pas à 
un moment précis, mais peut être prolongée bien au delà de 
la phase du peloton. Le nombre des segments, assez 
constant pour une même espèce de tissu, varie d’un tissu à 
l’autre, ce qui est vrai pour les deux règnes. 

Plaque nucicaire (forme en étoile). — Une fois constitués, 
les segments reployés et présentant deux branches à peu 
près égales, se disposent, chez la Salamandre, dans la région 
équatoriale du noyau, leur point de courbure étant tourné 
vers l’axe, leurs branches étant dirigées en dehors; le 
centre même de la figure reste libre d’éléments nucléaires, 
ce qui légitime l’expression de Sierriform (forme en étoile) 
par laquelle Flemrning désigne cet arrangement. Nous 
avons vu que cet auteur avait appliqué le nom de Kranzform 
à une simple modification de la forme en étoile, résultant de 
ce que certaines portions du filament étaient composées de 
deux ou trois replis non encore divisés. 

La phase correspondante chez les végétaux(/?/a 7 ?re nucléaire 
de Strasburger) offre, il est vrai, moins de régularité. Cepen¬ 
dant la plaque nucléaire quemontrenfau premier stade de la 
division, les noyaux des cellules-mères du pollen en général, 
rappelle assez bien, par sa régularité, la forme en couronne 
décrite par Plemming chez la Salamandre. Dans tous les 
autres cas, la figure est, il est vrai, bien moins régulière et 
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moins comparable à la disposition que l’on observe chez 
les animaux. Mais cette divergence nous semble provenir 
surtout d’un retard apporté dans la segmentation trans¬ 
versale du fdament, celle-ci ne s’effectuant qu’après que les 
replis se sont orientés déjà d’une certaine façon au sein du 
suc nucléaire, et en même temps de la longueur des seg¬ 
ments. Au reste, les tissus des divers animaux sont loin 
d’avoir été étudiés d’une façon assez complète pour qu’on 
puisse assurer qu’il ne peut se rencontrer des cas où tout se 
passe comme on l’observe dans les tissus des plantes. 

Fmoau nucléaire. — Dans les cellules animales, l’arran¬ 
gement des éléments en étoile s’effectue seulement après 
l’apparition des filaments achromatiques du fuseau. Nous 
avons vu, dans les divers exemples décrits déjà, que ces 
filaments, d’une façon générale, n’apparaissent qu’après la 
disparition de la membrane nucléaire, et le mélange du 
cytoplasma avec le suc du noyau. Quelle en est donc l’ori¬ 
gine? Deux manières de voir, dit Flemming, peuvent être 
mises en présence : 

1“ On peut admettre qu’ils naissent, en grande partie au 
moins, aux dépens de la substance même du noyau. Tel est 
l’avis de Flemming. 

2“ On peut supposer qu’ils sont uniquement constitués 
par le protoplasma cellulaire, toute la nucléine ayant été 
employée à former soit le filament nucléaire, soit les nucléo¬ 
les. Telle est l’opinion queStrasburger maintient tout entière 
dans ses deimiers travaux, 

Lorsque le filament s’est segmenté, dit Flemming (1 ), alors 
pourtant que la membrane nucléaii-e n’a pas encore disparu, 
on voit, entre les segments, de fines traînées, pâles et granu- 


(1) /.oc. cil. p. 227. 
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leuses, qui souvent laissent voir une tendance à s’orienter 
dans la direction des pôles. Ces stries dériveraient de 
la substance achromatique du filament nucléaire des 
nucléoles, et ne seraient que la première ébauche du fuseau 
achromatique qui doit se montrer plus tard. En effet, dit cet 
observateur, si l’on évalue approximativement la masse de 
substance que représentent les traînées pâles dont il vient 
d’être question et celle des filaments du fuseau, on recon¬ 
naît que le noyau contient en lui-même assez de matériaux 
pour subvenir à la constitution de ces derniers. D’un autre 
côté, ajoute-t-il, les stries des asters qui rayonnent des pôles, 
et qui proviennent incontestablement du protoplasma cellu¬ 
laire, se comportent autrement, à l’égard des réactifs, que les 
filaments achromatiques du fuseau. Enfin, dit-il encore, dans 
l’hypothèse deStrasburger, il faudrait admettre que les fila¬ 
ments convergent tout d’abord de tous les points de la cellule 
vers les pôles, s’y entrecroisent, puis pénètrent dans le noyau 
à travers la membrane nucléaire, ce qui paraît tout au moins 
peu probable. Cependant Flemming ne rejette pas les idées 
de Strasburger d’une manière absolue. 11 admet des cas où, 
comme cela a lieu dans certains œufs et certaines cellules 
végétales, la masse relativement considérable des filaments 
achromatiques rend légitime l’hypothèse d’une participation 
plus ou moins prépondérante du protaplasraa cellulaire à 
leur constitution. Dans tous les cas, dit-il (1), « il ne saurait 
être question d’une pénétration du fuseau dans le noyau, 
mais seulement de la formation de ce fuseau dans l’espace 
primitivement occupé par le noyau, entre les deux pôles 
déjà constitués. » Pfitzner a récemment exprimé une opi¬ 
nion analogue, la substance formatrice des filaments du 


(1) l.OK cit. p. 2.'iü. 
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fuseau se montrerait déjà, chez l’Hydre, dans le noyau au 
repos, sous un aspect figuré (1). 

Pour Strasburger, c’est toujours aux dépens du cyto- 
plasma que se constitue le fuseau ; mais il admet avec Flern- 
ming, qu’il ne peut être question d’une pénétration réelle 
des filaments achromatiques, mais bien d’une formation sur 
place. Dans certains cas, le cytoplasina pénètre de toute 
part dans la cavité Jiucléaire, mais dans d’autres, cette péné¬ 
tration ne s’effectue qu’au niveau des pôles, dans les œufs 
par exemple, et l’on comprend ainsi qu’on observe des 
filaments achromatiques dans le noyau alors que la mem¬ 
brane nucléaire se montre encore nettement. D’un autre 
côté, la manière différente dont se comportent les stries 
rayonnantes des asters et les filaments achromatiques du 
fuseau à l’égard des réactifs peut s’expliquer autrement que 
par une diversité d’origine, par l’influence seule du suc 
nucléaire qui baigne ces derniers. Enfin, Strasburger 
cite un cas ('2) où la continuité des filaments achromatiques 
de part et d’autre de la membrane nucléaire ne pouvait être 
mise en doute. « C’est avec une certitude complète, dit -il, 
que d’après mes préparations (de Spirogyra nilidu)^ je puis 
affirmer que ces filaments traversent la membrane nucléaire 
aux pôles, et passent d’une manière continue dans les fila¬ 
ments cytoplasmiques situés en dehors. Il n’existe pas non plus 
pour moi le moindre doute sur ce point que les filaments 
contenus dans la cavité nucléaire, ne proviennent du cyto¬ 
plasina qui y a pénétré. A ce stade déjà, mais bien mieux 
encore au stade suivant, la paroi nucléaire se 'montre, vers 
les pôles, semblable à un crible, ou en coupe optique à une 
série de points séparés par les filaments du fuseau. » 

(1) Arcli. f. mikr.. Anal, xxii, p. 655. 

<2) Die Controvcne über die Kerniheilung. 
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Nous rappellerons ici que les données fournies par 
M. Henneguy, d’après ses observations sur la truite concor¬ 
dent avec la manière de voir de Plemming. M. Henneguy 
assigne, en elFet, aux filaments achromatiques du fuseau, la 
môme origine qu’à ceux des asters, dont ils dériveraient du 
reste. M. Guignard penche vers l’opinion de Strasburger 
touchant l’origine des filaments du fuseau. La présence en 
grand nombre de ces derniers dans certains noyaux pauvres 
en chromatine, lui semble un argument en faveur de cette 
manière de voir. D’ailleurs il est, dans certains cas, un ins¬ 
tant où l’on ne saurait comprendre, sans l’intervention du 
protoplasma cellulaire, la formation du fuseau ; c’est celui où 
les filaments achromatiques se multiplient entre les deux 
noyaux-filles avant l’apparition de la plaque cellulaire et 
produisent par leur ensemble cet aspect souvent décrit sous 
le nom de lonneau . 

Ainsi qu’il résulte de ce qui vient d’être dit, l’origine des 
filaments achromatiques du fuseau nucléaire ne peut être 
considérée comme entièrement élucidée. Il est probable, 
qu’ainsi que l’admet Flemming, cette origine est mixte, 
dans certains cas au moins, et que le protoplasma de la 
cellule vient renforcer et multiplier les filaments nés dans 
la cavité du noyau. Quoi qu’il en soit, on ne voit pas moins 
se poursuivre dans la figure achromatique l’analogie entre 
les deux règnes que nous avons constatée jusqu’ici dans les 
changements de la substance nucléaire. 

MM. Zalewski et Soltwedel ont considéré les filaments 
achromatiques du fuseau comme des tubes creux dans les¬ 
quels voyageraient les bâtonnets chromatiques du noyau. 
Zalewski, en particulier, dans un travail publié par lui sur 
les cellules-mères du pollen du Lilium candk/aw, pense que 
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ces tubes proviennent du protoplasraa cellulaire et que la 
substance du noyau ne prend aucune part à leur formation. 
Cette interprétation, d’après Flemming et Strasburger, ne 
saurait être logiquement soutenue. Mais il n’en demeure 
pas moins établi que les filaments du fuseau agissent sur les 
éléments nucléaires comme des fds conducteurs; ce rôle 
qu’on leur assigne est encore justifié par ce fait que leur 
nombre et leur développement est d’autant moindre que 
les éléments nucléaires, par leur forme et leur arran¬ 
gement,. se montrent plus aptes à se passer de ces tuteurs. 

Soginentation longiladinale. — Strasburger n’a pu re¬ 
prendre ses observations sur la Salamandre depuis qu’il 
s’est assuré que les éléments nucléaires se divisaient comme 
l’admettent Flemming et M. Guignard, dans le sens de leur 
longueur. 11 considère néanmoins comme exacts les résultats 
obtenus par Flemming. Ainsi que la segmentation transver¬ 
sale, la division longitudinale est plus hâtive chez les cel¬ 
lules animales observées que chez les plantes et commence 
déjà dans la phase du peloton. Comme la division transver¬ 
sale encore, elle ne s’effectue pas chez les animaux à un 
moment déterminé et peut se poursuivre dans certains 
segments jusque dans l’ébauche des noyaux-filles. Dans 
tous les cas, les deux segments jumeaux demeurent long- 
tetnps juxtaposés chez les animaux et leur mode de répar¬ 
tition paraît exiger de nouvelles recherches. Au point de 
vue de la séparation tardive des éléments juxtaposés par 
paire, on peut rapprocher des noyaux de la Salamandre 
ceux des cellules-mères du pollen chez les Liliacées. 

Mais chez les végétaux, ce phénomène est bien mieux 
connu ; il vient d’être mis pleinement en lumière par les 
derniers travaux publiés sur la question. Ainsi que nous 
l’avons vu, au premier degré de la division dans les 
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cellules-mères du pollen et des spores des Cryptogames cel¬ 
lulaires, les éléments nucléaires se scinderaient suivant 
leur longueur, directement d’après Strasburger, riprès s’ôtre 
reployés et avoir accolé leurs deux branches d’après 
M. Guignard. Ce dernier, avons-nous dit, a signalé une par¬ 
ticularité remarquable à ce point de vue dans les cellules- 
mères du pollen des Orchidées, chez lesquelles la segmen¬ 
tation longitudinale serait remplacée par une scission 
transversale. La division au second degré de ces mêmes 
noyaux n’offre plus, d’après M. Guignard, qu’un accolement 
imparfait des deux branches de chaque élément. Dans tous 
les autres cas, la scission longitudinale, chez les végétaux, 
peut être constatée on admise par analogie. 

Plaque équatoriale fméinkinèsej. — Nous avons vu que 
Plemming désigne spécialement sous le nom de métakinèse 
ou de plaque équatoriale un stade qui succède à la phase en 
étoile, et (pu est caractérisé par un arrangement nouveau 
des éléments nucléaires, qui s’ordonnent de part et d’autre 
de l’équateur, en deux groupes représentant l’ébauche des 
deux noyaux-tilles: ce sont là les deux moitiés de la plaque 
nucléaire d’après Strasburger. Il résulte des données de 
M. E. Henser, de Strasburger, de M. Guignard, que chaque 
moitié d’un élément dédoublé entre dans la constitution d’une 
moitié de la plaque nucléaire, et nous avons vu de quelle 
façon Strasburger décrit ce mode de répartition des éléments 
dans les noyaux du sac embryonnaire de la Fritillaire et 
dans les cas analogues. En est-il de même chez les animaux? 
Peut-on admettre ici encore une répartition semblable 
dans les deux ébauches des noyaux-fdles? L’analogie pres¬ 
que parfaite que nous avons, jusqu’ici, constatée dans les 
deux règnes semblerait devoir le faire admettre. Le fait 
cependant demande à être confirmé par des recherches 
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nouvelles. Le retard que l’on constate parfois, d'après 
Flennning, dans la séparation des deux segments jumeaux, 
retard qui peut se prolonger jusqu’après la séparation des 
deux noyaux-fdles (4), rendrait naturellement impossible, 
là où il se produirait, ce mode de distribution. 

Forme en étoile des noyaux-filles. —Qu’il s’agisse d’une 
cellule animale ou végétale, la suite du phénomène est 
à peu près partout la même et nous n’avons pas à nous 
y arrêter longtemps Chez les animaux, les éléments 
constituants de chaque moitié de la plaque nucléaire affectent 
à peu près la môme disposition que dans la phase en étoile 
du noyau-mère; c’est ainsi qu'ils s’éloignent les uns des 
autres en se rapprochant des pôles. 

Phase pelotonnée des noyaux-filles. —bientôt 
aux deux pôles en un filament continu pelotonné qui reste 
tel ou se change en un nouveau réseau semblable dans ses 
traits essentiels au réseau du noyau-mère. 

Phase du réticule des noyaux-filtes. Repos. — Une mem¬ 
brane nucléaire apparaît, des nucléoles naissent dans les 
mailles de la charpente, puis en général, tout rentre au repos 
pour un temps plus ou moins prolongé. Nous avons vu que 
les noyaux-filles provenant dès cellules-mères du pollen, 
n’arrivent pas jusqu’à la phase du réseau, mais se prépa¬ 
rent aussitôt à une division nouvelle. 

Nous avons dit que, d’après Flemming, le noyau subis¬ 
sait, à partir delà phase désignée par luisous.lenom deméla- 
kinèse ou plaque équatoriale, jusqu’à |la constitution des 
noyaux-filles,une série de métamorphoses qui reproduisaient 


(1) /.oc. cit, P. 232. 
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en ordre inverse celles qui s’étaient accomplies déjà à partir 
du noyau-mère au repos. Strasburger faisait remarquer dans 
un de ses précédents mémoires, que cette hypothèse de 
Flemming se trouve réalisée dans quelques cas particuliers 
seulement. C’est ainsi, disait-il, que la seconde moitié du 
cycle évolutif, à partir de la plaque équatoriale, s’accomplit 
d’une manière semblable au premier et au second degré de 
la division dans les cellules-mères du pollen du Frilillaria 
impérialis. 11 n’en est pas de même pour la première moitié 
du môme cycle, un accolement des deux branches d’un 
môme élément et leur séparation ultérieure ne pouvant être 
observés qu’au premier degré de la division; cette réflexion 
de Strasburger nous paraît maintenant devoir s’appliquer à 
tous les cas de division indirecte du noyau. Il faudrait, en 
effet, qu’on pût constater dans les deux ébauches des 
noyaux-fdles un accolement des bâtonnets deux par deux, 
accolement qui correspondrait à la segmentation longitu¬ 
dinale accomplie dans les éléments des noyaux-mères. 
Le schéma donné par Bdemming nous paraît cepen* 
dant pouvoir être conservé, pourvu qu’on ne veuille pas lui 
attribuer une signification trop absolue. On doit l’accepter 
comme un moyen commode de grouper les différentes 
phases du phénomène d’après leur ordre de succession. 

Si les [ihénomènes qui caractérisent la division indi¬ 
recte du noyau sont maintenant assez, bien connus, il n’en est 
pas de même des causes qui les déterminent et de leur uti¬ 
lité physiologique. Dans quelle partie de la cellule résident 
ces forces qui, l’équilibre une fois rompu, agissent suivant 
des lois presque aussi constantes que celles qui président à 
l’évolution des êtres? Quelles sont les causes qui peuvent 
rompre cet équilibre? Pourquoi cette succession de phases 
aussi complexes pour arriver à un résultat qui, à ce (^u’il 
semble, ])ourrait être obtenu à l’aide d’une segmentation 
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pure et simple de la cellule et du noyau? Ce sont là tout 
autant de problèmes qui, de longtemps encore peut-être, 
ne pourront être entièrement éclaircis, comme tous ceux 
qui ont ti-ait aux phénomènes les plus intimes de la vie. 
Nous pouvons essayer toutefois d’établir quelques hypo¬ 
thèses, et de voir quelles sont les plus probables. 

Les causes qui déterminent la division indirecte du noyau 
et de la cellule sont évidemment, les unes extrinsèques, les 
autres intérieures. Il est logique d’admettre que les condi¬ 
tions extérieures qui, telles que la chaleur, la lumière, l’hu¬ 
midité, la nature du milieu réagissent si manifestement sur 
les organismes, ont aussi une influence réelle sur la division 
du noyau et de la cellule. Mais dans tous les cas, ainsi que 
le fait observer Plemming, l’influence de ces conditions n’est 
pas immédiate ; elles doivent agir lentement sur le noj'au 
et le protoplasma pour leur communiquer cette force 
qui va demeurer latente jusqu'à ce qu’une imp..lsion plus 
directe vienne la mettre en jeu. Comment pourrait-on 
concevoir autrement que, dans les œufs méroblastiques, par 
exemple, se développant librement dans l’eau, certaines 
cellules jouissent seules de la faculté d’entrer en division à 
un moment donné, tandis que les autres demeurent au re¬ 
pos, bien que soumises aux mêmes influences ? Il paraît donc 
qu’il faut rechercher dans le noyau lui-même ou dans le 
cytoplasma environnant la cause directe de ces phénomènes. 
Un certain nombre de faits assez probants tendent à faire 
attribuer ce rôle au protoplasma de la cellule. C’est dans le 
protoplasma que l’on constate les premiers mouvements 
lors de Vélablissemenl des pôles dans les cellules animales, et 
surtout lors de l’apparition des asters dans les œufs des ani¬ 
maux. Des faits du même genre ne sont pas rares chez 
les plantes, et rien ne rend improbable que, dans tous les 
cas, le protoplasma ne soit tout d’abord le siège d’un mou- 
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veinent qui échapperait souvent à notre observation. D’un 
autre côté, le protoplasina et le noyau montrent souvent à 
l’égard l’un de l’autre une indépendance manifeste. Les faits 
signalés par Strasburger, au sujet de la division des cellules 
mères des spores d'AiUhoceros et des Isoelos, sont particu¬ 
lièrement intéressants à cet égard. 

Les phénomènes que nous offrent certains Protozoaires et 
môme certains tissus d’organismes supérieurs, phénomènes 
connus sous le nom de bourgeonnement, sont également dignes 
de remarque. Bütschli a vu chez le Podophrya quadripnrlUa 
un bourgeon se former, et acquérir môme un degré relative¬ 
ment élevé de différenciation avant que le noyau n’ait 
révélé le moindre indice d’activité. Plus tard seulement, 
alors que les cils ont apparu déjà sur le nouvel individu, le 
noyau entre en division indirecte, et l’un des noyaux- 
tilles se porte dans le bourgeon. Les observations de Gruber 
sur VEiiglypha confirment celles de Bütschli; l’an et l’au¬ 
tre concluent de leurs recherches que c’est dans le proto¬ 
plasma (pi’il faut rechercher la cause déterminante du phé¬ 
nomène. D’autres Rhizopodes et des Infusoires ont montré 
des faits analogues ; Flemming signale à ce sujet quelques 
observations, incomplètes encore, faites par lui sur les cellu¬ 
les pariétales des capillaires, oè il a cru remarquer que le 
bourgeonnemeut précédait de beaucoup la division du noyau. 
Ces considérations ont porté certains savants à voir dans le 
protoplasma le moteur principal de la division indirecte. 
Telle est, en particulier, l’opinion de Strasburger, d’après 
lequel un rôle prépondérant serait dévolu au noyau, celui 
de régénérer le protoplasma de la cellule. 

Une faut pourtant pas se hâter d’établir un jugement trop 
absolu. On ne saurait nier, dans bien des cas, que le noyau 
entre en voie de division avant qu’aucun changement ne 
puisse ôtre observé dans le protoplasina et que la division 
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de la cellule est toujours précédée de la division du noyau. 
En outre il est assez remarquable de voir que lors de l’appa¬ 
rition des asters, les centres attractifs résident précisément 
tout contre le noyau, en deux points diamétralement opposés. 

Rappelons ici qne pour M. Macfarlane, l’impulsion est 
donnée par le nucléole, et peut-être môme par le nucléo- 
lule. La force mise en jeu diminuerait ainsi d’intensité du 
centre à la périphérie. Cette hypothèse paraît au moins 
hasardée ; car, ainsi que nous l’avons vu bien souvent, les 
premiers indices d’activité se manifestent dans la cellule, 
non seulement avant qu’aucun changement ne se soit mani¬ 
festé dans les nucléoles, mais môme dans le noyau. D’ail¬ 
leurs cette manière de voir serait tout naturellement incon¬ 
ciliable avec le rôle d’aliment de réserve que Strasburger 
et d’autres auteurs attribuent au noyau. 

Les bases sur lesquelles on s’appuie pour attribuer au 
cytoplasma une influence modificatrice dans l’évolution d\i 
noyau sont plus certaines à notre avis. Soit qu’ils provien¬ 
nent du cytoplasma seul, comme l’admet Strasburger, 
soit qu’ils résultent du mélange du cytoplasma avec une 
partie constituante du noyau, les fdaments du fuseau 
agissent manifestement comme agents directeurs sur les 
éléments chromatiques. Ce glissement de ces derniei’S le 
long des filaments achromatiques est-il le résultat d’une 
force attractive exercée par ces filanients, ou bien cotnrae 
l’admet Strasburger, ces fdaments sont-ils le siège d’un cou¬ 
rant par lequel les éléments du noyau seraient entraînés? 
Ces deux hypothèses sont insuffisantes pour expliquer les 
phénomènes si complexes de la division indirecte, et sur¬ 
tout l’orientation constante des bâtonnets. Pendant que 
s’accomplissent ces phénomènes, il se développe au sein 
du noyau des forces attractives et répulsives, résultant 
peut-être d’influences électriques, comme essaie de l’établir 
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T^lemming, mais dont le mécanisme nous échappe. Ce der¬ 
nier auteur a supposé qu’au début de la division il s’étaT 
blit, au centre du noyau, un centre d’attraction qui se 
dédouble ultérieurement ; plus tard il a admis qu’il existe 
dès le début un double centre le long de l’axe, que tout au 
moins un double centre existe parfaitement au moment où 
la figure chromatique du noyau devient radiaire. 

Enfin, rappelons ici l’hypothèse des tubes creux émis par 
Soltwedel et Salewsky, et celle de Pfitzner, d’après lequel 
c’est dans les globules de chromatine qu’il faudrait chercher 
la partie réellement active du noyau. 

Quant à la raison d’être des diverses phases de la divi¬ 
sion indirecte, il nous est tout aussi impossible d’arriver à 
une conclusion satisfaisante. 

M. Roux pense que tous les rnicrosornes ne sont pas 
doués des mômes qualités, et que les métamorphoses du 
noyau ont pour effet de répartir également ces masses de 
chromatine dans les deux noyaux qui en dérivent. Par la 
segmentation longitudinale, en effet, chaque disque de chro¬ 
matine se trouve divisé, et ses deux moitiés réparties dans 
chacun des nouveaux amas nucléaires. M. Roux voit dans 
la simplicité du mode d’après lequel se divise le corps cellu¬ 
laire, une preuve de la répartition bien plus égale des 
diverses substances qui la composent. Strasburger n’admet 
pas cette hypothèse bien qu’elle puisse paraître sédui¬ 
sante au premier abord. Il rappelle le cas observé par 
lui dans les cellules-mères polliniques de VHemerocalUs 
fuloa ; ainsi que nous l’avons dit ailleurs, au premier degré 
de la division, un certain nombre d’éléments nuclé¬ 
aires peuvent demeurer à la périphérie au lieu de s’éloi¬ 
gner vers les pôles, et devenir plus tard le noyau d’une 
troisième cellule. Or, cette dernière, abstraction faite de son 
volume, présente exactement les mômes caractères que les 
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deux autres, ce qui paraît indiquer au moins que chaque 
segment recèle en lui-même l’ensemble des qualités que 
possède le filament tout entier. Pour Strasburger, le but 
de la segmentation longitudinale serait plutôt de répar¬ 
tir la substance cellulaire nucléaire en deux moitiés exacte¬ 
ment semblables. En effet, les segments résultant de la divi¬ 
sion transversale peuvent être plus au moins inégaux, et 
répartis en quantité plus ou moins considérable de part et 
d’autre du plan équatorial, avant la scission dans le sens de 
sa longueur. Si, comme le pense M. Heuser, diverses subs¬ 
tances entrent dans ta constitution des disques chromatiques, 
cette segmentation doit avoir pour effet leur répartitioji 
égale. 

En résumé, la division indirecte du noyau s’accomplit 
d’une manière essentiellement semblable dans tous les orga¬ 
nismes. 

Chez, les animaux d’une façon générale, et souvent aussi 
chez les plantes, le phénomène débute par une accumulation 
et une orientation du cytoplasrna vers les pôles du noyau. 
Dans les deux règnes, le processus général est le suivant: 

1“ Apparition d’un peloton formé par un fdament con¬ 
tinu ; disposition des nucléoles (phase du peloton). 

2" Segmentation transversale de ce dei-nier, disparition de 
la membrane nucléaire, et apparition des filaments du fu¬ 
seau. Les éléments se concentrent à l’équateur et affectent 
une orientation généralement déterminée (phase en couronne 
de Flemming, plaque nucléaire de Strasburger). 

3“ Division longitudinale des éléments ; disposition de ce 
dernier en deux groupes (plaque nucléaire dédoublée de 
Strasburger, plaque équatoriale ou mékikinèseàe, Flemming). 

4" Éloignement des deux moitiés de la plaque nucléaire 
vers les pôles. (Forme en étoile des noyaux-filles de Flem¬ 
ming). 
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Union des éléments en un peloton continu ; apparition des 
nucléoles et d’une membrane nucléaire. (Phase en peloton 
des noyaux-filles). 

5° Changement du peloton en un réseau, s’il y a lieu. 
(Phase du réticule des noyaiix-fdles). 

Les causes physiologiques qui déterminent ces phénomè¬ 
nes sont les unes extrinsèques, les autres intrinsèques. Les 
premières ont une influence réelle, mais non immédiate. Les 
secondes ont leur siège, soit dans le protoplasma, soit dans 
le noyau, soit peut-être dans les deux à la fois. Une fois 
commencée, la marche de l’évolution paraît être dirigée 
par les filaments protoplasmiques qui se constituent alors. 

La raison d’être de ces phénomènes complexes doit être 
recherchée probablement dans la nécessité d’une égale répar¬ 
tition de la substance nucléaire en deux masses ; peut-être 
aussi dans un défautd’horaogénéité des disques de chromatine 
qui constituent les segments. 

D’après ce que l’on sait de la division indirecte chez les 
animaux, nous voyons qu’il n’existe aucune différence impor¬ 
tante dans les deux règnes. — Une concentration plus dis¬ 
tincte du protoplasnia cellulaire aux deux pôles, une seg¬ 
mentation plus hâtive du filament nucléaire, un arrangement 
plus régulier des bâtonnets, une étoile équatoriale, telles 
sont les particularités qui distinguent spécialement les cel¬ 
lules animales. 
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CHAPITRE IX. 


ORIGINE ET FIN OU NOYAU. 

Le noyau peut-il se former directement au sein du pro¬ 
toplasma cellulaire, ou provient-il toujours d’un noyau 
préexistant par voie de division ? Telle est la question qui 
s’impose en quelque sorte à l’esprit après l’étude que nous 
venons de faire. Telle est aussi la question que les botanistes 
ont de tout temps cherché à résoudre et à laquelle nous 
pouvons espérer voir donner, à brève échéance, une réponse 
positive. Jusqu’à ces dernières an nées, la/brma^ion cellulaire 
libre, résultant d’une condensation du protoplasma autour des 
noyaux, nés librement eux-mêmes au sein du contenu de 
la cellule-mère, était considérée comme un phénomène très 
répandu et incontestablement démontré. C’était môme là, 
pour Schleiden, le seul mode de formation des Cyloblasles, 
qui donnaient eux-mêmes naissance à la cellule (1). Plus tard 
seulement' il admit, à côté de la formation cellulaire libre, 
un mode de formation par division (2). Parmi les granulations 
qui nagent dans le liquide formateur, il en est qui se fontre- 
marquer par leur grosseur; elles se fusionnent, dit-il, pour 
constituer les cytoblastes. Une fois achevé, le cytoblaste s’en¬ 
veloppe d’une membrane délicate qui se soulève d’un côté en 
forme de vésicule ; c’est là une jeune cellule dont le noyau n’oc¬ 
cupe plus maintenant qu’une partie de la paroi, et qui se trans- 


(1) Beitrâge *ur Phytogenesis {mUers Archiv. 18.36, p. 137.) 

(2) Des Grundsüge der Wisscnschaftlichen Botanik, S‘ éd. 
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foi'ine peu à peu en une cellule adulte. Cette tliéorie posée 
pai- Sclileiden pour les végétaux fut admise par Schwann 
sans modifications essentielles pour les tissus animaux, chez 
les(|uels il y aurait eu aus.si, à côté d’une formation cellulaire 
libre, une formation par division. 

Nægeli, «lécrivant la formation cellulaire libre dans le sac 
embryonnaire des Phanérogames, dit que tout d’abord 
apparaît le nucléole autour duquel se constitue le noyau. 
Enfin, autour de ce dernier, se condense le protoplasma 
qui se revêt ensuite d’une membrane; telle est au.ssi à 
peu près la théorie acceptée par H. Mohl, d’après lequel 
la formation libre du noyau précéderait celle de la 
cellule. D’après Schacht, on verrait apparaître au milieu 
du protoplasma de petites sphérules réfringentes qui devien¬ 
draient bientôt de véritables noyaux. Autour de ces derniers 
s’amasserait une couche de protoplasma dont l’assise externe 
se changerait en une membrane cellulosique. Pour Dip- 
pel, la formation des noyaux, dans la formation libre des 
cellules du sac embryonnaire des Phanérogames, ne se 
laisserait pas distinctement observer ; mais on constaterait 
toujours la présence de noyaux tout formés et indépendants, 
autour desquels se constitueraient ensuite les cellules. 

Hofmeister (1) est beaucoup plus explicite. Le noyau pri¬ 
mitif se redissout, selon lui, puis on voit apparaître tout contre 
la paroi et au sein du protoplasma, les noyaux indépendants. 
Plus tard, autour de chacun d’eux se condense une sphère 
protoplasmique dont la surface prend bientôt les caractères 
d’une membrane; d’abord libres, les jeunes cellules entrent 
plus tard en connexion. 

Dans les deux premières éditions de .son livre sur la for- 

(1) Isnl/neliuny des Imbriju dnr Phanerogamen, I8i!) ~ Lehre von der Pftamen- 
*elie, {867. 
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niation et la division de la cellule (187b et 1876), Stras- 
burger admettait encore une formation libre du noyau 
coniTue l’entendait Hofmeister, et la décrit dans le sac 
embryonnaire. Cependant, en 1878, Hegelmaier (1) avait 
observé des stries protoplasmi(]ues réunissant entre eux les 
noyaux indépendants autour desquels devaient se constituer 
))lus tard les cellules de l’albumen. Mais il ne pénétra 
pas plus avant dans le phénomène, et avouait même n’avoir 
encore aucun document certain pour admettre une division 
du noyau. Un peu plus tard, Strasburger modifiait complète¬ 
ment ses premières idées, et déclarait formellement que les 
noyaux ne naissent pas librement dans le sac embryonnaire 
des Phanérogames, mais bien par division ; le terme de for- 
maiion collnlairi; libre ne doit être conservé, d’après lui, que 
pour indiquer que les noyaux se divisent tout d’abord libre¬ 
ment au sein du protoplasma, la formation de la cloison 
cellulosique apparaissant tardivement ou pas du tout. En 
somme, dans l’état actuel de la question, il semble défini¬ 
tivement établi que le noyau provient toujoui’s d’un noyau 
préexistant. 

Les i-ésultats en ce qui concerne les tissus animaux sont 
à peu près identiques. En 1880, Plemming (2) était arrivé 
à conclure qu’une formation nucléaire libre était possible 
Mlns doute, mais ne pouvait être directement démontrée. 
Quelques observations tendaient, il est vrai, à prouver 
qu’un mode de production libre existe en réalité; aucunes 
d’elles, malheureusement, ne présente le caractère de 
rigoureuse exactitude que la science moderne a le devoir 
d’exiger. Wissozky (3), VanBeneden (4.),Weissmann (b) ont 

fl) Varyl. Unte.rs. über Entiv. dicol. Krime. 

(2) Ueber Ëpiihelreyme,ration und togenaimie Ereiekembildung. 

(,'i) Ueber das Eusin ats li’agens attf llxmaglobin, etc., 1877. 

(^1) Hecherches sur les ütcgcmmis, 187ü. 

(5) Beitrâge zur Kennlniss dcr erstcn Enlwickeluiigsvorgânge in laser,lenei, 188ÿ. 
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admis un mode de formation semblable dans différents cas; 
ce dernier toutefois admit plus tard que dans l’œuf tous les 
noyaux proviennent de la multiplication du noyau primitif. 

Nous devons donc nous contenter d’admettre, pour le mo¬ 
ment, la seule possibilité d’une genèse libre du noyau. On n’en 
connaît aucun exemple chez les végétaux. 

Mais nos connaissances sur les destinées du noyau et sur 
sa fin sont mieux arrêtées. Le noyau peut disparaître de plu¬ 
sieurs façons : 1“ par destruction complète; 2" en se fusion¬ 
nant avec d’autres noyaux; 5” il peut disparaître en se 
difffusant dans le protoplasraa ambiant. Dans ce cas, pas 
plus que dans le précédent, sa substance et ses propriétés 
ne sont détruites. 

La destruction complète du noyau a lieu dans les vieilles 
cellules qui sont destinées à disparaître ou à remplir désor¬ 
mais un rôle simplement mécanique. Cependant nous avons 
vu que le noyau disparaissait dans certaines cellules, les 
tubes grillagés par exemple, alors que longtemps encore 
le protoplasma conservait sa vitalité, et nous avons fait 
connaître l’explication donnée par Strasburger de ce phéno¬ 
mène. Avant de se détruire, le noyau se fragmente 
souvent, et il ne faut pas confondre cette sorte d’émiette¬ 
ment de la substance nucléaire, signe d’une perte considé¬ 
rable de vitalité et d’une disparition prochaine, avec la 
division directe sur laquelle nous avons insisté ailleurs. Un 
bon exemple de cette destruction des noyaux nous est fourni 
par le suspenseur de l’embryon des Tjégumineuses. Dans cet 
organe, d’après Strasburger (1) et M. Guignard (2), les 
noyaux se multiplient d’abord activement pat voie indi- 
rect’e; rnais à ce processus succède une fragmentation 


(1) Zellh. und Zellt., p. 21) oi auiv. 

(2) Embryogù’.iie des I.égmiiinousos. 
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pure et simple. « Ces faits, ditM. Guignard, montrent que les 
deux modes successifs de partition ont une cause toute 
différente, la division normale se faisant aux dépens du 
protoplasma ambiant, la fragmentation étant un phénomène 
de sénilité, une évolution propre du noyau. » 

Les cas de fusion de deux ou plusieurs noyaux sont liés 
à des phénomènes spéciaux et surtout à la fécondation; les 
traits en sont identiques dans l’ensemble des êtres vivants. 
La fécondation chez les animaux présente la pénétration 
intime de deux corps dont l’un est évidemment le noyau de 
la cellule femelle, l’autre le noyau, seul ou accompagné de 
protoplàsma, de l’élément mêle. La fécondation chez les 
végétaux permet d’observer un phénomène tout semblable. 

D’aprèsStrasburger, nous pourrions citer encore ici l’union 
de tout le contenu de l’œuf fécondé, chez les Ploridées, avec la 
coHide aiixiliaira et la fusion complète de leurs deux noyaux, 
union très comparable à une véritable copulation, et dont le 
résultat est de communiquer à cette cellule auxiliaire la pro¬ 
priété que possède ailleurs l’œuf lui-même de produire des 
spores ; l’interprétation physiologique de ces cas particuliers 
ne paraît pas encore aussi simple qu’on pourrait le désirer. 

La diffusion du noyau dans le protoplasma de la cellule 
est en général liée aussi aux phénomènes de la reproduction. 
Dans bien des cas, chez les végétaux inférieurs, on peut 
observer directement l’union des deux protoplasmas et 
des deux noyaux pendant l’acte de la fécondation. 11 n’en 
est pas de même chez les Phanérogames dont l’élément 
mâle n’affecte pas la forme d’un anthérozoïde, mais bien 
d’une cellule, pourvue d’une membrane à travers laquelle 
doit s’épancher l’élément fécondateur. Nous avons vu que 
que c’était là un point d’observation très délicat et très diffi¬ 
cile encore. Le noyau disparaît dans le tube pollinique ; sa 
.substance se diffuse probablement dans le contenu proto- 
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plasmique et passe avec lui dans l’œuf où elle reprend son 
individualité sous la forme du noyau mâle. 

En résumé, on le voit, l’observation du phénomène 
inlime de la fécondation est des plus difficiles ; les documents 
nous manquent pour essayer de poser la loi générale de la 
fusion des substances mâle et femelle; les faits dont nous 
possédons la connaissance exacte ne sont pas encore assez 
nombreux pour permettre l’ébauche même d’un travail 
synthétique. 
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TROISIKMK PARTIE. 


CHAPITRE X. 


ROLE DU NOVAÜ DANS LA DIVISION CELLULAIRE, DANS LA FORMAIION 
DES SPORES ET DES ÉLÉ.MEMTS SEXUELS, DANS l’aCTE DE LA FÉCON¬ 
DATION CHEZ LES ANIMAUX ET LES PLANTES. 


Ij’cxistence du noyau est, nous l’avons vu, si générale qu’on 
peut considérer sou absence comme une véritable exception, 
peut-être môme comme une exception simplement apparente, 
la substance nucléaire étant peut-être alors uniformément 
répandue dans le protoplasma; si l’on considère, en outre, com¬ 
bien les phénomènes dont la cellule est le siège sont générale¬ 
ment en relation étroite avec les métamorphoses subies par le 
noyau, on sera conduit àse demander quel est le rôle dévolu à 
ce dernier dans la vie de la cellule. On comprendra sans 
peine l’importance de cette question, si l’on réfléchit que le 
protoplasma cellulaire est la seule partie vivante de 
l’animal et de la plante et que les phénomènes si complexes 
et si divers dont l’étude constitue le domaine de la physio¬ 
logie ne sont après tout que la somme du travail accomplie 
par un certain nombre de ces organismes élémentaires plus 
ou moins différenciés eux-mêmes à l’égard les uns des 
autres. 
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Cependant à cette question, comme à presque toutes celles 
qui se rattachent aux phénomènes les plus intimes de la 
vie, nous ne pouvons répondre encore que par des hypo¬ 
thèses plus ou moins probables. Nous nous contenterons 
donc de résumer ici, pour chacune des principales fonctions 
de l’organisme animal ou végétal, les données qui ont 
actuellement cours dans la science et nous renverrons pour 
l’étude plus détaillée de chacune d’elles aux ouvrages spé¬ 
ciaux. Nous allons jeter successivement un coup-d’œil 
rapide sur le rôle du noyau dans la production et la divi¬ 
sion des cellules, la formation des spores et les éléments 
sexuels, enfin, sur la fécondation et les phénomènes qui en 
sont la conséquence immédiate. 

Du rôle du noyau dans ta formation et la division de la 
cellule. — Ce que nous avons dit dans les cliapitres précé¬ 
dents au sujet du noyau nous dispensera d’entrer ici dans de 
longs détails. 

Nous savons qu’en général, la division de la cellule suc¬ 
cède à celle du noyau ou s’accomplit d’une façon conco¬ 
mitante. Chez les animaux, la division cellulaire peut succé¬ 
der à la division directe du noyau ; chez les plantes, la 
cellule ne se divise qu’après sa division indirecte, ou du 
moins aucune observation n’est encore venue démontrer le 
contraire. Mais ces deux phénomènes sont-ils toujours 
dépendants l’un de l’autre ? Nous avons vu que certaines 
cellules qui ne laissent voir aucun noyau ne s’en multiplient 
pas moins avec activité au sein des liquides nourriciers, et 
c’est là déjà un premier argument contre l’opinion qui tend 
à attribuer au noyau un rôle prépondérant. 

On peut admettre toutefois, ce que l’observation a souvent 
directement confirmé, que la substance du noyau existe réel¬ 
lement dans ces cellules, mais qu’elle y est en quelque 
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sorte diffuse et uniformément répandue dans le protoplasma 
cellulaire. Les cas où le noyau existant normalement dans 
une cellule, le contenu de cette dernière se divise d’une 
façon plus on moins indépendante, nous semblent bien plus 
propres à prouver que le protoplasma possède réellement 
en lui-même une activité spéciale. Nous avons signalé 
ailleurs les phénomènes remarquables de bourgeonnemetd 
observés chez certains Protozoaires; nous n’y reviendrons 
pas ici, nous nous contenterons de rapporter les faits signalés 
par Strasburger chez VAnllioceros et VIsooles, faits bien 
propres à démonti-er que dans certains cas au moins, des 
masses différenciées de protoplasma peuvent se comporter à 
l’égard du contenu cellulaire absolument de la môme façon 
que le noyau, dont le rôle devient alors secondaire. 

Dans les cellules-mères des spores dWnIhoceroSj on voit 
d’abord un corps protoplasraitpie aiïiylifère, que Stras¬ 
burger désigne comme un chromatopliore, se diviser en 
deux, puis en quatre fragments avant que le noyau n’éprouve 
le moindre changement. Entre ces masses protoplasmiques 
persistent des filaments connectifs absolument comparables 
à ceux qu’ofi voit normalement relier les deux moitiés d’un 
noyau divisé. Le nombre de ces filaments augmente, et c’est 
sur leur trajet, entre les quatre nouveaux cliromatophores, 
qu’apparaissent les plaques cellulaires et plus tard les cloi¬ 
sons cellulosiques qui doivent compléter la division de la 
cellule-mère. Plus tard seulement le noyau se divise avec 
les phénomènes caractéristiques de la karyokinèse et par 
deux bipartitions successives ; mais les filaments connectifs 
et la plaque cellulaire ébauchés sur leur trajet s’effacent 
sans retour, et les noyaux-filles viennent se porter chacun 
dans une des masses protoplasmiques destinées à devenir 
des cellules complètes. 
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D.ans les cellules-mères des microspores des fsoRles, tout 
se passe comme à l’ordinaire, et les cloisons cellulosiques 
se forment entre les quatre noyaux dérivant du noyau pri¬ 
mitif : il n’en est pas de môme dans les cellules-mères des 
inacrospores de ces Tuêmes végétaux. Ici le protoplasma se 
divise tout d’abord, par deux bipartitions successives, en 
quatre masses qui se disposent en tétraèdres, tandis que le 
noyau n’a subi encore aucun changement. C’est entre ces 
masses protoplasmiques que se montrent les filaments con¬ 
nectifs, et sur le trajet de ces derniers que se constituent les 
cloisons cellulaires. Ce phénomène est donc tout à faitcom- 
parable à celui qu’on observe chez VAnfhoceros (I). 

Nous sommes par conséquent contraints d’admettre pro¬ 
visoirement ce simple fait, qu'en yènérolle eonlenn cellulaire 
.se divise concurremment avec le noyau ou après ce dernier. 
D'ailleurs, ainsi que nous avons eu l’occasion de l’indiquer 
(léjh, le noyau semble devoir remplir dans la cellule une 
autre fonction, d’après Strasburger. Ce botaniste voit la 
preuve de ce fait dans sa persistance an sein d’éléments qui 
ne doivent subir aucune division ultérieure, tels que les 
cellules d’all)umen et autres tissus de réserve. Johow 
a détnontré la présence des noyaux dans diverses sortes de 
cellulessécrétantes, telles que cellules à cristaux, à mucilage, 
à résine et à tannin. Nous savons déjà que les grandes 
cellules laticifèresdes Urticées, Euphorbiacées, Asclépiadées, 
etc., recèlent de nombreux noyaux en voie de multiplica¬ 
tion active, sans jamais se diviser elles-mêmes. Strasburger 
en a constaté la présence dans les cellules ligneuses amyli- 
fères de VEvomjrnus lalifolius, tandis que ces mêmes cel¬ 
lules dépourvues d’amidon n’en présentaient aucun indice. 


(1) SlrasljiirgHi-, Zd/Jfc. und Xellth., p. 101 
voryanij desZellkerns, p. 106. 


iiv., P 3'ir).— [feber der TheUurign- 
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De l’ensemble de tous ces faits, et d’un certain nombre d’au¬ 
tres signalés par lui-même, par Schmitz, Pringsheim, etc., 
Strasburger conclut que le rôle du noyau est surtout de 
régénérer le protoptasma au fur et à mesure que ce dernier 
est employé à engendrer les divers produits qui naissent dans 
la cellule, tels que hydrates de carbone, amidon, cellulose, 
etc. Les tubes grillagés perdent, il est vrai, leur noyau de 
bonne heure, bien que le protoplasma y demeure parfaite¬ 
ment vivant et animé de mouvements internes, ainsi que 
l’ont observé Russow et Schmidt. Cette exception apparente 
s’explique aisément, d’après Strasburger, par ce fait que dans 
ces vaisseaux destinés uniquement à jouer le rôle de conduc¬ 
teur, la régénération et l’augmentation du protoplasma n’a 
pas lieu. 

L’apparition d’une cloison cellulosiqueentre les deux parties 
d’une cellule divisée ne se rattache à l’histoire du noyau que 
d’une façon indirecte. Ce n’est là que le dernier stade d’un 
phénomène qui débute par les métamorphoses du noyau, et 
peut-être par un changement dans l’état moléculaire du 
pi’otoplasma. Ce stade ultime peut d’ailleurs ne pas être 
atteint, et alors, comme on l’observe dans beaucoup de cas, 
les filaments coïinectifs et la plaque cellulaire n’oiit qu’une 
existence éphémère. Quand la division de la cellule doit 
être complète, les filaments achromaliques qui unissent les 
deux jeunes noyaux se multiplient et leur ensemble offre 
l’aspect d’un fuseau, d’un cylindre, d’un tonneau suivant 
l’étendue des pôles dont ils émanent et leur éloignement 
de l’équateur. Bientôt, sur leur trajet et dans leur région 
équatoriale, se montre \a, plaque cellulaire, disque granuleux 
qui précède toujours l’apparition de la cloison. 

Les granulations qui constituent la plaque cellulaire 
avaient été d’abord considérées par Strasburger comme 
constituées par une substance ternaire voisine de l’amidon 
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et (1b la cellulose (!); il reconnut dans la suite leur nature 
protéique Qi). Elle se constitue aux dépens des microsoines 
des filaments achromatiques, microsomes qui se fusionnent, 
dans le plan de l’équateur, en corpuscules plus volumi¬ 
neux. Plus tard, la substance fondamentale même des fila¬ 
ments se gonfle autour de ces derniers et les soude en un 
disque où leur individualité s’efface peu cà peu. Enfin, la cloi¬ 
son prend naissance au milieu de la plaque cellulaire par 
suite d'une décomposition chimique de la substance pro¬ 
téique. Peut-être cette transformation chimique s’effectue-t- 
elle d’une façon successive ; car, dans certains cas, on a pu 
constater une coloration en bleu des granulations de la pla- 
(pie cellulaire par les solutions iodées. Quoi qu’il en soit, il 
résulte des données précises de Strasburger, que la plaque 
cellulaire est tout d’abord de nature protoplasmique, et que 
c’est le protoplasma qui est chargé d’élaborer sur place la 
(îellulose destinée à former la cloison comme il élabore celui 
(pii forme l’enveloppe de la cellule. 

La nature des filaments connectifs nouvellement apparus 
est absolument la môme que celle des filaments achromati¬ 
ques du fuseau, et nous avons dit déjà que, pour certains 
auteurs, tels que Heuser, les filaments connectifs et ceux du 
fuseau nucléaire ne constituent pas deux forfnations distinc¬ 
tes. (^uoi qu’il en soit à cet égard, la cloison cellulosique 
peut apparaître d’une manière successive ou simultanée, 
suivant que l’ensemblê fusiforme ou lenticulaire formé par 
les filaments achromatiques occupe la largeur ou une partie 
seulement de la cavité cellulaire. Dans ce dernier cas, la len¬ 
tille se déplace dans la cavité cellulaire, et la plaque granu¬ 
leuse qui précède l’apparition de la cloison se forme succes- 


(1) Zellb. und /elllh., p. 342. 

(2) Ueber den liait und das Waehsthum der ZellhüuU, p. 172. 
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siveraeiit sur son trajet. Si son apparition débute au centre, 
elle se raccorde plus tard avec les parois latérales, et la cloi¬ 
son se forme par voie centrifuge. Si la plaque cellulaire 
débute latéralement pour s’étendre ensuite vers le centre, 
puis sur les côtés opposés, sa formation est dite unilatérale. 

S’appuyant sur les faits qui viennent d’être rapportés, 
M. Treub (1) attribue aux jeunes noyaux une influence di¬ 
recte dans la formation de la cloison cellulaire; il combat 
certaines données fournies par Strasburger, d’après lequel, 
dans quelques cas au moins, la plaque cellulaire formée sur 
le trajet des filaments du tonneau serait complétée par un 
anneau cellulosique s’élevant à partir de la paroi. Toujours, 
dit-il, « la plaque cellulaire formée dans le tonneau entre les 
deux jeunes noyaux s’acci'OÎt par ses bords jusqu’à ce que de 
tous les côtés elle touche à la paroi de la cellule. » Cette con¬ 
clusion ne peut être acceptée d’une manière absolue, puisque 
nous savons que parfois le noyau est entièrement étranger à 
la formation de la cloison cellulaire. Dans tous les cas, il 
est permis d’affirmer que chez les végétaux, cette dernière 
est constituée par voie de transformation chimique au sein 
il’une lame de substance protéique, et que cette dernière se 
constitue sur le trajet de filaments réunissant soit deux 
noyaux, soit deux corps protoplasmiques résultant d’une 
bipartition. 

Chez les animaux, la cellule se divise toujours ou à peu 
près toujours, par étranglement; il ne pourrait donc être ici 
question de la formation d’une cloison comparable à celle 
qui apparaît dans les cellules végétales. Toutefois on ne 
saurait rapporter à autre chose qu’a une plaque cellulaire 
l’ensemble de ces granulations qui se montrent dans la 
région équatoriale sur le trajet des filaments connectifs, et 


(I) (Juuli[uos rechurcliüs sur le riModu noy;iu dans la division des collulos végétales. 
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qui ont été décrites par un grand nombre d’auteurs (Schnei¬ 
der, Balbiani, Bütscldi, Mayzel, etc.), surtout dans les 
œufs. 

Van Beneden a décrit dans la division du germe chez les 
Dicyémiens (1), un phénomène que Strasburger (2) croit 
pouvoir comparer à ce qui se passe chez les plantes. On voit 
en effet apparaître une plaque cellulaire très nette ; mais 
bientôt le protoplasma s’étrangle, de sorte que, d’après 
Flernming (3), ce fait est bien plus comparable à ce qu’on 
observe chez la Salamandre, mais avec un étranglement plus 
prononcé du protoplasma. 

Pour ce qui est du noyau dans la formation cellulaire 
libre, c’est-à-dire par condensation du protoplasma autour 
de noyaux apparus librement, et indépendamment de toute 
division, nous nous contenterons de rappeler ce que nous 
avons dit ailleurs. Ce mode de production est possible, mais 
il n’est confirmé par aucun fait certain. 

liôle du noyau dans la formation des étémenis de repro¬ 
duction asexuelle ou sexuelle chez les plantes. — Formation 
de l’albumen. — Pour la formation des spores chez les 
Cryptogames, le rôle du noyau est à peu près le môme que 
dans la division cellulaire ordinaire ; mais le faible volume 
des objets en rend souvent l’observation difficile. Presque 
toujours, à l’aide de grossissements et de réactifs appropriés, 
on peut apercevoir un noyau dans chaque spore ou zoospore, 
et il est logique d’admettre que ces noyaux dérivent par 
bipartitions successives du noyau primitif de la cellule-mère. 


(1) Recliurclios sur los Dtciiémienu, Bruxelles, 187(i. 

(2) Zellb. und Zdlth. p. 3ÜI. 

<3) Zellsubsl. Kern und ZelUli., p. 251. 
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Quelques exemples suffiront pour faire comprendre la mar¬ 
che générale du phénomène. 

Dans rOospore de V Achlya polyandra^ on voit dans l’oogone 
encore jeune, de nombreux noyaux, et le protoplasma 
se divise ensuite en des sortes de pelotes dont chacune 
englobe un certain nombre de ces derniers ; ces masses 
protoplasmiques ne sont autres que des oosphères ou œufs 
non fécondés encore. Après la fécondation, on voit leurs 
noyaux se fusionner successivement, jusqu’à ce qu’il n’existe 
plus dans l’œufqu’un noyau; ce dernier y occupe définitive¬ 
ment une position excentrique.Dans les zoospores des Achlyn^ 
on peut constater la présence de petits noyaux; ces derniers 
se sont montrés déjà dans les zoosporanges, et c’est autour 
de chacun d’eux ipie s’est amassé le protoplasma destiné à 
former chacun des zoospores. 

Strasburger a étudié et décrit d’une manière spéciale la 
formation des spores chez les Cladophora. Dans les cellules 
où ces derniers doivent prendre naissance, on voit se 
former, dans le réseau vert {|ui en tapisse la paroi, des 
masses protoplasmiques à peu );)rès écpiidistantes, autour 
de chacune desquelles se groupent des grains d’amidon, de 
manière à figurer des sortes d’étoiles. Au milieu de chaque 
étoile on voit un espace clair au centre duquel se montre un 
noyau. Les granulations d’amidon s’ordonnent alors radiai- 
rement autour du centre de chacune de ces pelotes qui ne 
sont plus en relation les unes avec les autres que par des 
traînées protoplasmiques. Plus tard, les amas étoilés dé pro¬ 
toplasma se séparent de la paroi, et se concentrent vers le 
milieu de la cellule en un corps mamelonné; ils restent néan¬ 
moins séparés les uns des autres par des zones granuleuses. 
Leur partie proéminente devient alors plus étroite et plus 
aiguë, du protoplasma incolore s’y accumule, et bientôt on y 
voit apparaître des cils. Les zoosporos ainsi constitués tour- 
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nent vers l’extérieur leur extrémité antérieure, tandis qu’elles 
sont encore étroitement en contact par leur partie posté¬ 
rieure. Plus tard, elles se séparent les unes des autres, et 
sortent de la cellule qui leur a donné naissance. A l’état 
adulte, plusieurs d’entre elles laissent apei’cevoir clairement 
leur noyau fCfadophora lœlevirem). 

Les zoospores des Vaiicheria offrent une structure qui 
mérite d’ôtre signalée. D’après Schmitz, la striation qu’on 
remarque dans leur couche périphérique est due à la pré¬ 
sence d’un grand nombre de noyaux à chacun desquels cor¬ 
respond une paire de cils vibratiles. Ces organismes devraient 
donc être considéi’és comme une sorte de colonie, bien 
plutôt que comme une cellule simple. 

Nous ne multiplierons pas davantage ces exemples d’où il 
nous paraît résulter que chez les Thallophytes, lors de la 
formation des œufs ou des spores, le noyau de la cel¬ 
lule-mère se divise, et chacun des éléments renferme un ou 
plusieurs des noyaux résultant de cette partition. 

La formation des anthérozoïdes chez les Cryptogames 
vasculaires présente relativement à ce processus une diver¬ 
gence remarquable. Les éléments fécondateurs y affectent, 
on le sait, la forme d’un ruban protoplasmique, enroulé 
sur lui-même en forme de spirale. Leur portion antérieure 
estmunie de cils vibratiles,tandis qu’à leur partie postérieure 
adhère une vésicule à contenu granuleux qu’ils traînent après 
eux pendant leur période de mouvement. On n’observe 
d’ailleurs dans le ruban qui les constitue aucune trace d’or¬ 
ganisation. Strasburger a étudié leur mode de formation 
chez un certain nombre de Cryptogames. 

Pendant la formation de l’anthérozoïde, on n’aperçoit 
plus aucune tiace du noyau de la cellule-mère, et Schmidt 
admet qu’il a été employé à former le corps de l’élément 
fécondateur, le protoplasma cellulaire n’en constituant que 
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la partie antérieure pourvue de cils. Strasburger (I) admet 
au contraire que la substance nucléaire s’est tout d’abord 
diffusée dans le protoplasma, et a par conséquent perdu son 
individualité. Quant à la vésicule granuleuse que l’anthéro¬ 
zoïde traîne après lui, elle n’en serait pas une partie inté¬ 
grante, puisque celui-ci peut s’en débarrasser à un instant 
donné sans rien perdre de son activité, ni de sa faculté fécon¬ 
datrice. Bile représenterait seulement une portion du contenu 
cellulaire qui se serait amassée au centre de la cellule-mère, 
et autour de laquelle le protoplasma uni à la substance du 
noyau se serait organisé en un ruban spiriilé. Chez le />/«)•- 
silia, tout le protoplasma n’est pas utilisé. Chez le Chnra 
fwiida, d’après Strasburger, cette dissolution du noyau s’ef¬ 
fectuerait d’une façon très nette pendant la formation même 
de l’anthérozoïde. Dans les celbiles-tnères des anthérozoï¬ 
des de cette espèce, le noyau est excentri([ue et très volu¬ 
mineux. « Ijo plasma cellulaire commence h s’organiser en 
un ruban qui suit la paroi extérieure libre. Cette différen¬ 
ciation débute sur le côté de la paroi opposée au noyau ; 
mais elle atteint bientôt ce dernier qui est englobé dans cette 
formation. Dès cet instant on ne peut])lus reconnaître aucune 
trace du noyau ; on ne voit plus qu’un ruban protoplas¬ 
mique épais, dont les replis spiralés occupent la moitié de la 
hauteur de la cellule. » 

Pour ce qui est de la formation de l’œuf chez les 
Cryptogames supérieures, on peut prendre pour exem¬ 
ple les Fougères. Be noyau d’une cellule superficielle 
du prothalle s’y divise en deux, le protoplasma se condense 
autour des deux nouveaux noyaux, et une cloison cellulo¬ 
sique apparaît. La cellule terminale se divise en qua¬ 
tre autres éléments diposés en rosette, et ces derniers se 


(1) Zellth. und Zellh., p. y,j-ü!). 
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divisent à leur tour en quatre étages de cellules superpo¬ 
sées qui constituent le col de farchégove. La cellule qu’elle 
surmonte se divise à son tour en one cellide dite du cannl, 
destinée à s’insinuer bientôt entre les cellules du col qu’elle 
écarte, et à se transformer en une sorte de gelée et une cel¬ 
lule inférieure qui n’est autre que VOosphère. C’est encore 
de la môme manière que l’œuf se constitue chez les Gym¬ 
nospermes. Dans ces divers cas, le noyau ne se comporte pas 
autrement que dans les cas ordinaires de division cellulaire. 

Nous avons suffisamment insisté sur la manière dont se 
comporte le noyau dans la formation des spores chez les 
Cryptogames supérieures et des grains de pollen chez les 
Phanérogames, pour que nous puissions nous dispenser de 
donner ici de nouveaux détails. Rappelons seulement que 
dans les utricules-rnères polliniques delà plupart des Mono- 
cotylédones, dans les cellules-mères des microspores d’/.voc- 
/c.s, etc., les cloisons cellulosiques apparaissent successive¬ 
ment après la double bipartition du noyau, tandis que chez 
quehpies Monocotylédones, et chez toutes les Dycotylédones 
observées, les cloisons se montrent simultanément entre les 
(piatre noyaux des grains de pollen résultant d’une niôme 
cellule-mère. Il en est de môme dans les cellules-mères des 
spores des Ophioglossnm, Eipiiselonh Eeliia, etc. 

La formation de l’œuf chez les Phanérogames nous offre 
un exemple remarquable d’une division préalable d’un noyau 
cellulaire suivi d’une fusion de deux des noyaux-tilles résul¬ 
tant de cette bipartition. Chez les Angiospermes, le noyau 
du sac embryonnaire se divise d’abord en deux autres qui se 
montrent bientôt chacun à l’une des extrémités de la cellule. 
(Jes derniers ne tardent pas à subir eux-mômes une double 
bipartition ; il résulte de ce processus que le sac embryon¬ 
naire contient alors huit noyaux, disposés en deux, groupes 
de quatre, situés l’un dans la région micropylaire, l’autre 
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dans la région chalazienne du sac embryonnaire. Autour des 
trois noyaux du premier groupe les plus rapprochés de la 
voûte formée par le nucelle, se condense du protoplasma, 
d’où résulte la formation de trois cellules nues. Parmi ces 
dernières, les deux plus voisines de la surface de l’ovule 
sont destinées simplement à transmettre à l’oeuf l’élément 
fécondateur qu’elles reçoivent du tube polliuique : ce sont 
les Synergides. La troisième cellule n’est autre que cet œuf 
lui-même, l’Oosphère, d’où va naître bientôt une plante 
nouvelle. Quant aux noyaux de l’autre tétrade, ils se com¬ 
portent à peu près comme ceux du groupe micropylaire : les 
trois plus rapprochés de la paroi du sac embryonnaire s’en¬ 
tourent de protoplasma plus dense, et constituent trois cel¬ 
lules qui ne tardent môme pas à s’envelopper d’une mem¬ 
brane cellulosique délicate: ce sont les vésicules aniipudes 
dont l’existence est éphémère et le rôle très peu connu. 
Quant aux deux autres noyaux appartenant chacun à une 
tétrade, et demeurés libres dans le protoplasma, ils se rap¬ 
prochent l’un de l’autre, arrivent au contact, et se fusionnent 
enfin en un noyau unique, le noyau secondaire ou définitif 
du sac embryonnaire. C’est ce dernier qui, par des divisions 
successives, donne naissance à l’albumen. 

Cette marche des phénomènes peut être considérée 
comme le processus typique ; on y trouve des modifications 
assez nombreuses il est vrai, mais peu importantes au fond, 
et dans le détail desquels nous ne saurions entrer ( 1 ). Chez 
les Gymnospermes comme chez les Angiospermes, on voit 
apparaître au sommet du nucelle une cellule plus grande 
que les autres dont le noyau ne tarde pas à se diviser; mais 
la division continue ici sans s’arrêter jusqu'à ce que toute la 

{\)S[raehargo?,BefmMuiiguiulXelUheÀlun(j. - UeberZelUheilmyundZellbilduny.— 
Myiospermen und Gymnospermen. — Guigimnl, Embyoyènie des légumineuses, elc. 



~ m — 

paroi du sac embryonnaire soit revêtue d’une double assise 
de noyaux. Alors, entre ceux-ci, apparaissent des fdaments 
achroniaticpies qui les relient les uns aux autres ; les plaques 
cellulaires, puis des cloisons cellulosiques apparaissent entre 
eux. Tel est le début de Vendoiipenne chez les Cycadées 
et les Conifères. Les cellules endos[)eriniques se divisent 
ensuite de telle sorte que le parenchyme ainsi formé occupe 
bientôt toute la cavité du sac embryonnaire. Cependant vers 
le sommet de ce dernier, un certain nombre de ces cellules 
ont cessé de bonne heure de se cloisonner, et se font remar¬ 
quer par leur volume plus considérable ; ce sont les eorpux- 
eales, qui ne tardent pas à se diviser eux-mêmes en deux 
cellules superposées : la supérieure demeure simple et se 
])artag'e elle-même en quatre cellules formant une sorte de 
rosette. Le noyau de la cellule inférieure se divise bientôt à 
son tour en deux autres; le supérieur s’entoure d’une masse 
<le protoplasma, et s’isole par une cloison transversale; 
ainsi se constitue la cellule dite du Canal dont l’existence 
est transitoire. Le noyau inférieur devient alors le noyau de 
l’œuf non fécondé. Ce processus est, on le voit, presque 
identique à celui qui, chez les Cryptogames supérieures, 
amène la formation de l’archégone et de l’oosphère. 

Chez les Angiospermes, l’albumen résulte toujours d’une 
multiplication répétée de noyaux dérivant du noyau définitif 
du sac embryonnaire, et se forme après la fécondation. 
Les noyaux se multiplient librement et simultanément 
contre la paroi du sac embryonnaire, (|ui se montre alors 
revêtu d’une couche protoplasmique contenant de nombreux 
noyaux. Plus tard seulement, des filaments connectifs se 
montrent entre ces derniers, des plaques cellulaires se 
forment sur leur trajet, et lorsque l’albumen doit arriver à 
sa constitution définitive, des cloisons cellulosiques sont 
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sécrétées entre chaque noyau. La formation de ce paren¬ 
chyme progi’esse ensuite de la péripliérie vers le centre 
par division des noyaux et formation de cloisons successives. 

Rôle du noyau dans (a fécondation chez les végétaux. — 
Chez les Cryptogames,la fécondation consiste partout essen¬ 
tiellement dans la fusion de deux cellules, protoplasma à 
protoplasma, noyau à noyau. Le noyau définitif de Tœuf 
résulte du mélange intime de la substance nucléaire mâle 
avec la substance du noyau femelle. Chez les Cryptogames 
vasculaires, on voit la première apparaître dans le proto¬ 
plasma de l’oosphère (junjaa màle')^ et s’avancer progressi¬ 
vement vers le noyau de rreiif (jioyau femelle') pour s’y 
confondre entièrement. 

Nous ne saurions décrire ici les procédés si variés par 
lesquels s’effectue l’acte de la fécondation chez les Thallo- 
jihytes. Que la fécondation soit directe, c’est-à-dire que la 
cellule qui reçoit l’élément mâle devienne l’œuf, ou que la 
fécondation soit indirecte, c’est-à-dire que l’influence fécon¬ 
datrice soit transmise à l’élément destiné à devenir l’œiif, 
indirectement par le moyen (Vune cellule auxiliaire, il est 
probable qu’il y a partout fusion des protoplasinas et des 
<leux substances nucléaires. 

Nous insisterons un peu plus longuement sur la féconda¬ 
tion chez les Phanérogames; ce n’est pas qu’elle s’y mani¬ 
feste avec une netteté plus grande, mais les phénomènes 
(pj’on y constate paraissent ne pas y revêtir les formes 
variées qu’ils présentent chez les Cryptogames. 

Chez les Angiospermes, le noyau du grain de pollen se 
divise en deux autres, inégaux le plus souvent, qui ne 
sont pas séparés par une cloison. Pendant la germination 
du pollen, les deux noyaux pénètrent successivement 
dans le tube pollinique, le plus gros d’abord, puis 
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le plus petit dont l’existence est de courte durée ; te 
j^rand noyau, qu’on peut nom mer noyau du tube pollini- 
que, devient alors de moins eu moins distinct et finit par se 
diffuser complètement dans le [)rotoplasma granuleux. L’une 
des synergides présente à ce moment un changement remar¬ 
quable; son contenu se trouble, sa vacuole et son noyau dis¬ 
paraissent ; elle se contracte légèrement et devient plus for¬ 
tement réfringente. L’oosphère ne tarde pas elle-même 'à 
subir l’influence qui lui est indirectement transmise par la 
synergide, une membrane légère apparaît à sa surface, tan¬ 
dis que la synergide perd ses contours et disparaît peu à peu. 
A ce moment apparaît dans le protoplasma de l’œuf un 
noyau nouveau, le noyau mâle qui n’est probablement autre 
chose que la substance nucléaire du tube pollinique après 
s’être dissoute pour pénétrer à travers la synergide jusque 
dans l’élément femelle, elle se condenserait de nouveau et 
reprendrait son individualité une fois parvenue au sein de ce 
dernier. Alors, comme chez les Cryptogames supérieures, on 
voit le noyau mâle se fusionner peu à peu avec le noyau 
propre de l’oosphère ou noyau femelle. Pendant quelque 
temps encore la composition double du noyau résultant de 
cette copulation se révèle par la présence de deux nucléoles, 
mais [)ienlôt ces derniers se confondent à leur tour ; ainsi se 
trouve constitué le noyau définitif de l’œuf désormais capa¬ 
ble de donner naissance à une plante nouvelle. 

Le phénomène est essentiellement le même chez les 
Gymnospermes ; les divergences ne portent guère que sui¬ 
des détails. Dans tous les cas, les dispositions qui amènent 
ici la fécondation offrent avec celles qu’on observe chez les 
Cryptogames supérieures des rapports très frappants. Le 
grain de pollen se divise en deux cellules-filles dont l’une 
dite cellule véyélative ne prend aucune part à l’acte féconda¬ 
teur. L’autre, au contraire, s’allonge en un tube pollinique 
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qui vient se mettre en contact avec les corpuscules. Déjà chez 
ces derniers la cellule du col a pénétré entre les cellules de 
la rosette, et s’y est réduite en un globule mucilagineux 
dont l’effet est de distendre le canal qui surmonte l’oos¬ 
phère. Pendant que la cellule active du grain de pollen émet 
son tube polliiiique, son noyau se divise, et les deux nou¬ 
veaux noyaux se portent en môme temps que le protoplasma 
à l’extrémité du tube pollinique. Tandis que ce dernier pé- 
jiètre à travers le canal jusqu’au contact de l’oosphère, ces 
deux noyaux se dissolvent de la môme manière que l’imi- 
que noyau qui persiste à l’extrémité du tube pollinique chez 
les Angiospermes; mais l’oosphère est ici fécondée direc¬ 
tement: le protoplasraade l’élément mâle s’unit directement 
à celui de l’œuf, tandis que sa substance nucléaire reparaît 
dans le protoplasma de l’oosphère sous la forme de noyau 
mâle. La fusion de ce dernier avec le noyau femelle s’effectue 
absolument de la môme façon que chez les Angiospermes. 
11 y a lieu de remarquer encoi-e que lorsque, comme chez 
les Cupressinées, les corpuscules sont très rapprochés l’un de 
l’autre, le tube pollinique émet à son extrémité des branches 
dont chacune pénètre dans le col d’un de ces corpuscules, 
de telle sorte qu’un môme grain de pollen féconde toutes les 
oosphères d’un môme ovule. 

On le voit, tes différences qu’on observe entre les Angios¬ 
permes et les Gymnospermes sont secondaires en ce qui 
touche au phénomène intime de la fécondation. On peut les 
résumer ainsi : 

Chez les Angiospermes, les noyaux qui pénètrent à l’extré¬ 
mité du tube pollinique, résultent d’une seule et unique 
bipartition subie par le noyau du grain de pollen, et l’action 
fécondante s’exerce sur l’oosphère indirectement, par 
l’interniédiairedes synergides. Chez les Gymnospermes, les 
noyaux qui pénètrent dans le tube pollinique dérivent da 
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noyau du grain de pollen par une double partition, et l’ac¬ 
tion fécondante se transmet directement à l’œuf sans l’inter¬ 
vention d’une cellule auxiliaire, ainsi qu’on l’observe chez 
les Cryptogames supérieures. 

Ainsi dans tous les cas où le phénomène a pu être exacte¬ 
ment observé, la fécondation s’est toujours montrée comme 
le résultat d’une fusion de deux cellules, protoplasma à pro¬ 
toplasma, noyau à noyau. Chez les Cryptogames supérieures, 
d’après Strasburger, comme chez les Phanérogames, la 
substance nucléaire de l’élément mâle perd son individua¬ 
lité à un instant donné pour reparaître ensuite dans l’œuf 
comme noyau mâle. 

11 importe peu d’ailleurs, pour le sujet qui nous occupe, 
que la cellule fécondante parvienne à l’œuf par diffusion à 
travers les parois du tube pollinique, ou qu’elle y parvienne 
en vertu de sa mobilité propre sous forme d’un anthé¬ 
rozoïde. 

Formation des Spermatozoïdes et de t œuf chez les animaux. 
— Nous ne pouvons naturellement qu’eftlenrer ici les ques¬ 
tions si délicates et si débattues encore relatives à l’ori¬ 
gine des éléments reproducteurs chez les êtres organisés, à 
la fécondation et à la sexualité. Chacune d’elle offre un vaste 
champ aux hypothèses; il est permis de prévoir cepen¬ 
dant que plus les progrès de la science étendront le domaine 
de nos connaissances, plus nous verrons s’effacer les diver¬ 
gences qui semblent séparer encore les deux règnes orga¬ 
niques. Il n’y a pas deux sortes d’éléments fécondateurs, ni 
deux sortes de sexualité, mais simplement une différenciation 
plus ou moins profonde des éléments, et des variations dans 
la forme en rapport avec les conditions diverses dans les¬ 
quelles ils doivent agir. 

Trois opinions ont été ou sont encore soutenues sur le 
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rôle que jouent les diverses parties de la cellule dans la 
constitution du spermatozoïde: l“Les uns,avec Kœlliker,ont 
considéré le noyau comme en étant l’origine exclusive ; 
2“ pour d’autres, tels queBalbiani, le protoplasma cellulaire 
seul prendrait part à leur formation ; 5’ pour d’autres 
enfin, tels que Semper, La Valette St-Georges, Sertoli, 
M. Duval, M. Sabatier, etc., le spermatozoïde serait constitué 
tout à la fois par le noyau et le protoplasma de la cellule- 
mère. Disons un mot des diverses manières dont ces auteurs 
ont interprété ce phénomène. 

En 1846, Kœlliker admettait que les spermatozoïdes se 
forment aux dépens du contenu des noyaux libres dans des 
cellules spéciales qu’il nommait Ki/.sles spermaliqiws ; en 
1856, il compléta ses observations antérieures par l’étude 
des Mammifères, des oiseaux et des Batraciens, et admit 
que le noyau lout entier entre dans la constitution de l’élé¬ 
ment fécondateur. — La nature cellulaire de ce dernier fut 
par contre soutenne par Reicliert, Leuckart, Aiikermann, 
Funke, Schweigger-Seidel. 

Pour Semper, qui étudia l’évolution des spermatozoïdes 
chez les Plagiostomes, on voit apparaître tout d’abord dans 
l’organe mâle un ovule primitif, semblable à celui qui, chez 
la femelle, donnera plus tard naissance à l’œuf, entouré de 
cellules périphériques. Mais l’ovule primitif se résorbe 
bientôt, et il en résulte une ompouléou cavité dans laquelle 
les cellules périphériques s’allongent, tandis que leurs noyaux 
se multiplient activement. Du protoplasma s’amasse autour 
de ces derniers ; ainsi se constituent les cellules-mères des 
spermatozoïdes ou spennatoblasles. Dans chacun de ces der¬ 
niers se constitue un spermatozoïde, la tôte aux dépens du 
noyau, le filament caudal aux dépens du protoplasma. Les 
spermatozoïdes restent groupés en faisceaux, chacun de ces 
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derniers demeurant fixés à un corps particulier, décrit par 
Seinper sous le nom de corps problématique. 

Pour La Valette St-Georges, les spermatoKOïdes naissent 
dans un amas cellulaire spécial ou spermatocysle. Le noyau 
de leur cellule-mère en forme la tête, et le protoplasma le 
filament caudal. La môme opinion a été défendue par Neu¬ 
mann, par Owjanikowet récemment encore (1877-78), par 
Sertoli. 

D’après Balbiani (1) chez les vertébrés inférieurs, Tovule 
primitif, entouré de cellules périphériques, émet des bour¬ 
geons dont chacun est rempli par un noyau volumineux. Mais 
les cellides épithéliales qui l’environtient bourgeonnent à leur 
tour, et ces prolongements se soudent à ceux de l’ovule. Le 
résultat de cette sorte de copulation est un bourgeonnement 
plus actif encore des prolongements épithéliaux. Chaque 
bourgeon nouve;iu est une cellule-nière, pourvue de son 
noyau ; mais ce dernier ne joue qu’un rôle tout à hiit secon¬ 
daire dans la formation du spermatozoïde. Celui-ci naît aux 
dépens d’un corps protoplasmique ou (jlobille céphalique qui 
a])paraît à côté du noyau, d’une faç^on tout à fait indépen¬ 
dante. Quant à l’ovule primitif, il disparaît totalement, tandis 
que les noyaux des bourgeons ovulaires persistent et consti¬ 
tuent les corp,s problémaliques de Semper. Chez les Verté¬ 
brés supérieurs, « tout te processus de la formation des sper¬ 
matozoïdes se réduit h un phénomène de bourgeonnement 
de cellules épithéliales des canaux séminifères des testi¬ 
cules, phénomènes dont les ditférentes phases se succèdent 
dans l’ordre suivant : 1“ formation de petits bourgeons cel¬ 
lulaires à la surface des jeunes cellules épithéliales ; 2" gros¬ 
sissement et multiplication de ces bourgeons ou eelluleit 
sémiualcH primaires qui donnent ainsi naissatice à un amas 


(1) Lui^niia 81H' lu gùiipr.'ilioii lius vorlébrès, 
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de cellules-filles se rattachant par un axe commun à la cel¬ 
lule-mère épithéliale ; les dernières cellules-filles ainsi pro¬ 
duites sont les cellules de développement des spermatozoïdes. » 
Quant an noyau, son rôle, d’après Balbiani, n’est pas 
prépondérant ; il a toujours disparu au moment de la for¬ 
mation du spermatozoïde. La queue apparaît d’abord au 
sein du protoplasma, puis la tête se constitue aux dépens 
d’un globule réfringent, comme chez les Vertébrés inférieurs. 

M. Mathias Duval représente la troisième manière de 
voir; il a étudié la spermatogénèse chez un certain nombre 
d’animaux. Voici comment il la décrit chez les Mollusques 
gastéropodes. Dans la glande hermaphrodite de ces animaux 
existent des ovules mâles et des ovules femelles. Y)txns les pre¬ 
miers se forment, par voie endogène, autour du noyau prin¬ 
cipal, de nombreux petits noyaux. Puis la cellule-mère ou 
ovule mâle émet un grand nombre de bourgeons ou sper- 
nuUoblastes dans chacun desquels est contenu l’un des petits 
noyaux. Dans chaque spermatoblaste apparaît, d’une manière 
indépendante, un corps granuleux ou corspusode cépimlique 
qui devient la tête du spermatozoïde ; quant au filament 
caudal de ce dernier, il apparaîtrait au sein du protuplasma 
par une sorte de différenciation de la substance ; le 
noyau pâlit, et tout le spermatoblaste s’allonge, tandis que 
son contenu paraît se fondre et disparaître peu à peu le long 
du spermatozoïde. Enfin, la cellule-mère primitive se réduit 
presque à son noyau pâli et déformé, auquel les spermato- 
■zoides se montrent encore attachés en faisceaux par leur 
partie céphalique. Le corpuscule céphalique n’a pu être 
trouvé partout par M. Mathias Duval, chez les Insectes et la 
Grenouille en particulier, et cet auteur a dû modifier ses 
premières idées en quelques points. Chez la grenouille, 
par exemple, il admet que l’ovule mâle donne naissance par 
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segmentation et multiplication du noyau à des Kyslos ,sper- 
tnalifiues dont les noyaux deviennent directement les têtes 
des spermatozoïdes. 

Poiii' M. Sabatier, chez les Annélides, le Lombric, etc., et 
chez les Vertébrés, les spermatozoïdes ne proviendraient pas 
de la première génération de cellules provenant de la proli¬ 
fération de la cellule-mère. Celle-ci, qu’il nomme proloblas- 
lopliore, donne naissance, par voie endogène, à de nombreux 
noyaux dont chacun se porte dans un des bourgeons émis 
par la cellule-mère. Cet ensemble constitue un polybUisIe 
(prolopolyblaslej, et chaque bourgeon est un prùlosper- 
moblaslo. Celui-ci bourgeonnant à son tour, se transforme 
en (ienlnpolyblasla, et les bourgeons de deuxième généra¬ 
tion au (leutosporrnoblüsie donnent chacun naissance à un 
spermatozoïde. Quant au noyau , il constituerait la tête du 
spermatozoïde, comme l’admet M. Mathias Duval chez la gre¬ 
nouille. « Chez \'Anuii /■«/’u.s'notamment, dit M. vSabatierl'Q, 
j’ai vu des spermatozoïdes à divers degrés de développe¬ 
ment. Tous étaient formés par une extrémité centrale atta¬ 
chée au blastophore, et ayant un noyau et un nucléole très 
évidents dans les périodes peu avancées du développe¬ 
ment. Plus tard, le nucléole disparaissait et il ne restait 
qu’un noyau entouré d’une légère couche de protoplasma en 
forme de serpette et constituant .la tête.» 

Nous ne pouvons aborder l’histoire de la spermatogénèse 
chez les Invertébrés sans sortir du cadre de notre travail. 
Les données que possède la science à cet égard sont d’ailleurs 
trop peu certaines encore pour (jue nous songions à en 
donnerun aperçu général. Nous nous contenterons de conclure 
des derniers travaux que nous venons de signaler sur la 
spermatogénèse chez les vertébrés, qu’ici encore c’est très 


(1) llov. lias Sc. nul., 


1SS2, p. 2.3Ü. 
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vraisemblablement, dans le protoplasnia, que l’on doit recher¬ 
cher le facteur principal. 

rmmrldlion chez le.^ uiiimaux. — I^e phénomène de la 
fécondation est précédé dans l’œuf d’un changement qui le 
mûrit en quelque sorte et le prépare à recevoir l’influence 
du spermatozoïde. Certains histologistes ont admis que le 
noyau de l’œuf [vésicule (jecrninalive') disparaît d’abord, 
ou perd tout au moins son individualité et disparaît dans 
le protoplasma. Les travaux plus récents de Btttschli, 
Hertwig, H. Fol, etc., nous ont appris qu’il s’agit ici, non 
d’une disposition réelle, ni d’une diffusion du noyau, mais 
bien d’une division indirecte semblable à ce que nous 
avons précédemment décrit, mais avec expulsion d’un 
des produits de cette bipartition. Le noyau se divise avec 
les métamorphoses ordinaires de sa substance, et l’on voit 
rayonner autour des deux noyaux-filles ces traînées proto¬ 
plasmiques dont nous avons déjà si souvent parlé: c’est là 
ce que H. Fol désigne sous le nom û'Âniphitisler. L’ensemble 
ainsi formé s’est rapproché de la surface de l’ovule, et bien¬ 
tôt l’un des noyaux-filles est expulsé. Ce processus peut 
être comparé à une véritable division cellulaire, mais dont 
les deux produits seraient de grandeur très inégale. Le noyau 
qui sort ainsi, entouré d’une portion du protoplasma de l’œuf, 
est désigné par Robin sous le nom de globule polaire et par Vàn 
Beneden par celui de globule tlirecJeu)% parce (pdil se montre 
toujours dans le plan de la première segmentation de l’œuf 
fécondé; pour H. Fol, ce ne serait là qu'une substance inu¬ 
tile dont l’œuf se débarrasserait préalablement, d’oi'i le nom 
de corpuscule de rebul par lequel le désigne cet observa¬ 
teur. 

Dans bien des cas un ou plusieurs autres globules polaires 
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sont encore expulsés avant que l’œuf atteigne son état défi¬ 
nitif. Strasburger (1) essaye de rapprocher ce lait de celui 
que nous voyons s’accomplir dans l’élément femelle chez un 
grand nombre de Cryptogames et chez les Gymnospermes. 
Chez beaucoup d’Algues, en effet (les Vaitclieria par exem¬ 
ple), on voit sortir une petite quantité de protoplasma, tandis 
que l’oosphère se constitue au milieu de l’oogone ; mais 
l’analogie est bien plus frappante encore entre l’œuf des 
animaux et celui des Cryptogames vasculaires, des Conifères 
et des Cycadées, où. l’on voit l’oosphère séparer, avant d’ar¬ 
river à maturité parfaite, ce que l’on désigne habituellement 
sous le nom de cellule du canal, llertwig fait remarquer com¬ 
bien la marche du phénomène chez ces végétaux ressemble à 
celui dont l’œuf des Hirudinées est le siège. D’ailleurs, pour 
Strasburger, cette sorte de sélection ou d’épuration qu’é¬ 
prouve l’élément sexuel se produit aussi dans la formation 
de l’anthérozoïde, et serait d’autant plus prononcée que la 
plante est plus élevée en organisation. Nulle chez la plupart 
des Spirogyra, elle api)araît chez le 5. fleeriana où les élé¬ 
ments sexuels commencent à se dilférencier. Elle atteint un 
haut degré chez les Cryptogames vasculaires où l’anthéro¬ 
zoïde traîne après lui une vésicule qui représente une partie 
du contenu delà cellule-mère. Chesule Iffur.silia, une portion 
du protoplasma de la cellule femelle demeure sans emploi; 
chez le Salinnia, une partie de la substance est expulsée 
avant l’arrivée de Vanlhérozoïde, etc. Enfin, on peut rappor¬ 
ter à cet ordre do phénomènes la division que subit le noyau 
des grains de pollen chez les Phanérogames et la formation 
de la cellule dite véyélative. 

Ces rapprochements offrent sans doute un haut intérêt ; 


( 1 ) Ueher Defruclituny und ZelUhelluny. 
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ils méritent d’autant plus notre attention que leur confirma¬ 
tion serait un argument nouveau en faveur de l’unité 
du règne organique. On ne doit cependant les admettre 
qu’avec de grandes réserves, tant qu’on n’aura pas pénétré 
plus avant dans la connaissance de l’acte de la fécondation. 

Ijes observations concordantes d’une foule d’auteurs ont 
montré que l’expulsion des globules polaires est un fait des plus 
généraux. Toutefois, d’après certains observateurs, Balbiani 
entre autres, on aurait confondu sous ce nom de globules po¬ 
laires des formations qui ne sont pas toujours homologues et 
dont le rôle serait loin d’être partout le même. Parmi ces 
dernières, les unes sont définitivement expulsées de l’œuf et 
désormais inutiles, les autres seraient reprises par lui, et 
entreraient dans la constitution de l’embryon : c’est ce qui 
aurait particulièrement lieu chez les Insectes. Weissmann 
confirme les données de Balbiani en ce qui concerne les lar¬ 
ves de Chironomas. 11 résulterait môme des observations de 
M. Giard sur le Rliizosloma Cuvieri, de M. Sabatier sur les 
Mollusques, que cette expulsion pourrait se faire indépen¬ 
damment de toute division nucléaire, avec ou sans métamor¬ 
phoses, par un simple rejet d’une partie du protoplasma. 

Le noyau qui reste dans l’œuf après l’expulsion du der¬ 
nier globule polaire était autrefois désigné sous le nom de 
noyau de la première sphère de segmentalion ou de premier 
noyau de segmentalion Van Beneden le mmme promcléiis 
femelle. Ilertwig noyau de l'œuf. L’élément de l’œuf est prêt 
alors à être fécondé. Comment s’accomplit cet acte? Très 
vraisemblablement d’une façon identique à ce qui a lieu 
chez les végétaux où la sexualité est le mieux accentuée ; 
quant à l’essence môme du pliénomène, elle nous est incon¬ 
nue. Flemming croit pouvoir le résumer par ces mots: 

« Le noyau de segmentation est le résultat de la fusion 
de la chromatine d’un corps nucléaire {Kerngebildes) mâle 
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et d’un corps nucléaire femelle (1).» Rien pourtant ne 
prouve que le phénomène soit aussi simple, et que la 
chromatine soit le siège ultime de cette action du sper¬ 
matozoïde sur l’œuf; il faudrait pour cela démontrer la 
nature exclusivement nucléaire du spermatozoïde, et sa 
pénétration directe dans le noyau définitif de l’œuf. Or, 
nous avons vu combien les opinions sont divergen¬ 
tes au sujet de la formation de l’élément mâle. Pour ce 
qui est du sort ultérieur du spermatozoïde dans l’œuf, les 
avis ne sont pas moins dissemblables. 

Quoi qu’il en soit, seul on combiné avec une certaine 
quantité de protoplasrna, le spermatozoïde constitue le pro- 
niidéiis mül<‘ de Van Beneden. Ce pronucléus devient bien¬ 
tôt le centre d’un aster {Aster mâle de H. Fol), tandis qu’au- 
tour du pronucléus femelle apparaît un second aster. 

L’aster mâle, pendant la fécondation, est peu à peu poussé 
vers le noyau femelle, comme si son centre d’attraction se 
portait en dedans de lui. Après la disparition complète du 
spermatozoïde, les deux asters persistent autour du nucléus 
définitif et indiquent déjà les deux pôles du fuseau de seg¬ 
mentation. 

Il est donc très probable que chez les animaux, comme 
chez les plantes, le protoplasma n’est pas étranger à l’acte 
de la fécondation. Peut-être en est-il l’agent essentiel et 
immédiat, et le noyau mâle ne joue-t-il, pour ainsi dire, à 
l’égard du principe fécondant, que le rôle d’un agent de 
transport. Nous n’entrerons pas plus loin dans le domaine des 
hypothèses. Il nous a suffi d’exposer les faits tels qu’ils 
ressortent des données les plus récentes ; on voit que bien 
des points restent encore à éclaircir, et qu’il serait téméraire 
de vouloir établir des conclusions d’une manière affirmative. 


(1) Beilriign iur Kennlniss dsr Zdle. p,:i4,—/eUsutsC Kern.und ZclUheilung, p.îD') 



RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONOIATSIONS. 


Ij’existence du noyau est intimement liée à celle du pro¬ 
toplasma, dont le noyau est une partie distincte, profondé¬ 
ment différenciée, remplissant dans les phénomènes vitaux 
des fonctions essentielles. 

Le noyau est beaucoup plus indépendant de la cellule 
qu’on ne le croyait autrefois, et la notion de l’individualité 
cellulaire telle qu’on la concevait il y a quelques années, doit 
être modifiée. 11 est, en effet, des cas nombreux où le noyau 
se multiplie abondamment sans donner lieu à la formation 
de cellules nouvelles ; inversement, il existe des cellules où 
l’on n’a pas observé de noyaux, quelques-unes même où 
l’on n’a pu reconnaître aucune des substances constitutives 
du noyau. 

Le noyau est un corps complexe, formé d’une membrane 
délicate qui le sépare du protoplasma ambiant, et que rem¬ 
plit un liquide ; dans ce liquide se trouvent une charpente 
de substance très réfringente, constituant le réseau, le fila¬ 
ment, ou le peloton filamenteux, et les nucléoles, corpus¬ 
cules parfois isolés, souvent multiples, très analogues par 
leurs propriétés physiques à la charpente nucléaire. 

La charpente nucléaire a tantôt la forme d’un réseau, 
tantôt celle d’un fdament enroulé et pelotonné ; ces deux 
formes peuvent se succéder dans une môme cellule. Elle est 
formée 1“ de corpuscules très réfringents, à réactions spécia¬ 
les, qui ont valu à la matière qui les forme le nom de chro- 
ninline ; 2" d’une substance intermédiare, le hyaloplasmu. 
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Les nucléoles, isolés ou multiples, font peut-être défaut 
parfois. Leur substance est distincte à certains égards, de la 
substance de la charpente nucléaire. Les nucléoles semblent 
pouvoir être considérés comme des sortes de réserves nutri¬ 
tives pour la charpente nucléaire. On y observe souvent des 
nucléolules et des vacuoles. 

La membrane nucléaire existe, au moins presque toujours, 
autour du noyau. Elle dérive du protoplasma cellulaire; 
creusée de pores suivant les uns, elle est imperforée pour 
d’autres, auquel cas il faut admettre des échanges osmoti¬ 
ques entre le noyau et le protoplasma ambiant. 

Le suc nucléaire subit des réactions différentes de celles 
qui caractérisent la charpente nucléaire et la chromatine; 
elle est aussi moins réfringente. 

Nous avons résumé à plusieurs reprises les phénomènes 
qui président à la division dite indirecte du noyau chez, les 
animaux (pages 105 et 143) nous avons constaté qu’ils sont 
essentiellement les mômes chez tous les êtres vivants. On ne 
doit donc pas s’étonner que la naissance, l’évolution et la 
mort du noyau passent par les mômes phases générales ; les 
différences tendent à s’etFacer de plus en plus entre les deux 
règnes vivants. 

Nous avons essayé de comparer les principales données 
de la science sur les problèmes les plus délicats du déve¬ 
loppement des tissus, de l’évolution des organes reproduc¬ 
teurs asexués et sexués, de la fécondation dans les deux 
règnes ; nous avons pu reconnaître, qu’indépendarnraent des 
interprétations très diverses, les traits essentiels d’un même 
phénomène sont les mômes chez les animaux et chez les 
végétaux. 
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Nous trouvons beaucoup moins d’accord, lorsqu’il s’agit 
de déterminer les traits de l’histoire du noyau qui échappent 
à nos moyens actuels d’observation. 

Quelle idée, par exemple, pouvons-nous nous faire de 
l’importance physiologique du noyau? Devons-nous, avec 
Hanstein, le considérer comme le centre de toute activité 
vitale, le siège unique de la sensibilité, le point de départ de 
toute action dans la cellule, ou bien devons nous, avec Plem- 
ming, Strasburger, etc., ne voir dans ce corps qu’un élément 
important sans doute, mais non absolument essentiel àlaviede 
la cellule? Il est hors de doute, nous l’avons vu, que le pro¬ 
toplasma est le siège d’une activité réelle, qui peut se mani¬ 
fester môme indépendamment du noyau. Plus s’accroît le 
nombre des observations, et plus fréquents deviennent les 
cas où l’on a pu saisir dans le protoplasraia les premiers 
changements subis par la cellule. Il n’est donc pas 
improbable que le noyau remplisse dans la cellule des fonc¬ 
tions de nutrition que lui attribue Strasburger ; cette manière 
de voir expliquerait d’une façon très naturelle sa division 
presque toujours concomitante de celle du protoplasma, 
sa présence dans certaines cellules qui n’ont plus qu’un rôle 
peu actif à remplir dans l’économie de l’organisme; nous 
comprendrions pourquoi dans certains cas le protoplasma 
cellulaire peut agir sans son concoui's. 

Nous sommes contraints, dès que nous abordons le do¬ 
maine de la physiologie du noyau, de nous en tenir à des 
hypothèses actuellement indémontrables, dont les méthodes 
scientifiques rigoureuses ne peuvent encore tenir compte. 

En terminant, je me fais un devoir de témoigner ma 
vive gratitude à M. L. Guignard, chargé de cours àla Faculté 
des Sciences de Lyon, La part qu’il a prise à l’ensemble du 
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débat engagé depuis quelques années sur le noyau, l’autorité 
qu’il s’y est acquise, me font apprécier comme ils le méritent 
les conseils qu’il rn’a prodigués pendant la rédaction de ce 
travail. Je le prie de vouloir bien agréer le témoignage de 
ma reconnaissance. 


FIN 
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